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  Sa tête le fait horriblement souffrir. Depuis combien de temps son communicateur vibre-t-il?


  Le front barré par un pli d’effort, il ouvre un œil.


  Face à lui, à travers le verre renforcé de la seule fenêtre de son appartement –il n’a jamais eu les moyens de s’offrir un panneau à paysage virtuel–, il distingue vaguement les immeubles qui se dressent vers le ciel. Son regard erre un moment sur les toits, les façades ternes et aveugles, se perd, puis s’arrête sur la forme brumeuse de l’ancienne tour Eiffel. Démontée de la ville basse quelques dizaines d’années auparavant, elle se dresse à plusieurs kilomètres de là, au sommet du complexe consulaire du secteurA, comme un symbole, un défi au monde extérieur.


  À quelques centaines de mètres au-dessus, les éclairs provoqués par des surcharges temporaires zèbrent par intermittence le voile fin du dôme énergétique qui entoure et protège la cité.


  Il n’y a pas un bruit. Pas même celui des aérocars qui, bien plus bas, filent à toute vitesse sur les passerelles semi-aériennes de l’ancienne capitale.


  Des taches sombres déforment sa vue. Il ferme les yeux, les rouvre. Elles sont toujours là.


  Il détourne le visage et abandonne la lumière glauque diffusée par la fenêtre. Il baisse la tête, regarde son bras. Focalisant son attention sur le fin bracelet métallique autour de son poignet, il pense:


  «Heure?


  —Neuf heures trente-trois. Demande de connexion de source inconnue. Quatrième tentative constatée.»


  Tout résonne dans sa tête. La voix féminine de l’ordinateur, les battements de son cœur et le sang qui coule dans ses veines. Il a froid. Il frissonne.


  En grimaçant, il se redresse et s’assied dans son lit, remontant jusqu’à sa poitrine pâle et glabre les draps blancs froissés. La table de chevet et même les murs tanguent à la périphérie de son champ de vision. Le communicateur, lui, continue de vibrer à son poignet.


  «Oui?» murmure-t-il enfin, la bouche pâteuse.


  Le bracelet a reçu les ondes cérébrales lui ordonnant d’établir la connexion. La voix de son interlocuteur est envoyée en faisceau courbe directement dans son conduit auditif, de manière à ce que lui seul puisse l’entendre.


  Quelle importance? Il n’y a personne d’autre dans son appartement.


  «Gabriel Seste? demande une femme.


  —Oui.


  —Je… Désolée de vous déranger. Je m’appelle Dahné Andrès.»


  Le nom comme la voix ne lui évoquent rien. Il se tait et attend, reprenant lentement ses esprits.


  «Ça fait une heure que j’essaie de vous connecter… Je…»


  Elle hésite un instant, comme si elle cherchait ses mots.


  «Ma sœur est morte, se reprend-elle rapidement. J’ai besoin d’aide pour retrouver son assassin. L’Armée de Paris ne fera rien, ils me l’ont dit. J’ai besoin de quelqu’un comme vous. J’ai de l’argent. Est-ce que… Est-ce qu’on pourrait se rencontrer?»


  Son ton est maintenant presque pressant.


  «Quand? marmonne-t-il.


  —Maintenant, c’est possible?»


  L’esprit toujours dans le vague, il jette sans répondre un coup d’œil autour de lui. Ses yeux passent sur les parois grises et écaillées de sa minuscule chambre à peine éclairée par le peu de lumière extérieure. Ils se perdent ensuite vers le salon à température autorégulée, seule autre pièce de son appartement où règne une faible odeur d’ozone. Il n’a ni les moyens ni l’envie de s’offrir des effluveurs synthétiques. Il distingue dans la pénombre ses fauteuils de plastique noir, recouverts des vêtements qu’il a jetés dessus la veille. Il tourne la tête. Sur le cadran de son lit, les indicateurs d’hydratation et de métabolisme sont au vert. La nuit lui a permis de récupérer et la couche régénérante a accompli son office. Seul l’indicateur de repos est orange.


  Habituel. Et ses excès de la veille le rendent nauséeux.


  Habituel aussi.


  «Non. Pas maintenant», articule-t-il difficilement.


  Il lui faut une douche froide, sentir l’air frais et propre décrasser chaque centimètre carré de sa peau. Et une pilule de caféine.


  «Je peux vous voir en début d’après-midi. Pas avant. Je me déplace. Où habitez-vous?


  —Au soixante-septième étage de la tour 39, secteurC. Couloir de droite. Mon nom est sur la porte.


  —Parfait. Je vous y rejoindrai. À tout à l’heure.»


  Puis, sans attendre la réponse de son interlocutrice, il met fin à la connexion.


  Gabriel essaie de se concentrer, de rassembler quelques idées. À première vue, l’affaire semble banale. Si la victime est une femme, alors l’auteur du crime appartient certainement à l’un des gangs des rues. À moins qu’il ne s’agisse d’une incursion des Banlieues à l’intérieur de la cité, bien que ces derniers temps celles-ci se soient faites plus rares, même dans ce secteur excentré.


  Quel que soit le meurtrier, l’Armée de Paris ne fera rien pour le retrouver, Dahné Andrès le sait, tout comme lui. Les soldats ont mieux à faire, paraît-il, que de s’occuper des nombreux macchabées quotidiens. Les Banlieues. Contenir les Banlieues derrière la muraille périphérique. Leur seul credo. L’une des nombreuses raisons qui explique la violence qui règne en ville. Et celle qui lui donne en tout cas suffisamment de travail.


  Le silence, apaisant, a repris possession de la chambre. Gabriel a du mal à se réveiller. La nuit a été peuplée de cauchemars. Encore. Il entend les hurlements, comme un écho. Se rappelle les couloirs gris et froids. La douleur. Il frissonne à nouveau.


  À côté de lui, au pied du lit, la plaquette de médicaments est terminée. Il ferme les yeux un instant, puis se rendort.
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  La tour39, immense flèche grise au milieu de tant d’autres, est à l’image du reste du quartier. Pourrie. Haute de près de deux cents mètres, sa partie supérieure s’élève au-dessus du brouillard perpétuel qui a envahi les anciennes rues de Paris, supplantées depuis longtemps par les passerelles en verre et en béton qui surplombent les brumes radioactives. Tout autour, des dizaines d’immeubles l’encerclent dans un étrange chaos, plus ou moins hauts ou larges, arrondis ou pointus. Tous froids et lisses, sales, certains marqués de fissures. Avec de rares fenêtres, quand elles ne sont pas murées. Car à quoi bon voir l’extérieur, si c’est pour observer toujours le même dôme zébré d’électricité, les mêmes bâtiments, le même ciel bouché, à jamais gris?


  Le secteurC, qui occupe toute la moitié nord de la cité, est le coin de ceux qui arrivent tout juste à survivre. Ceux qui ont un travail, de quoi louer un appartement, s’acheter des vêtements, des pilules énergétiques et se changer les idées, parfois. Pas les plus riches, qui se sont accaparés le secteurB, ni les pontes des corporations et les dirigeants de la ville, à qui la zone A, minuscule et surprotégée, est réservée. Les trois quartiers forment ce qu’il reste de l’ancienne capitale, assiégée au cœur d’un monde dévasté par les guerres et les bombes, celles qui ont provoqué la fin de l’Âge des progrès. L’âge où l’homme pouvait croire aux lendemains.


  Du pays que la ville dirigeait, il ne reste que quelques havres de civilisation, isolés les uns des autres. Et, entre eux, des déserts de radiations mortelles, des agglomérations fantômes, ainsi que de nombreux campements d’irradiés, de mutants et autres morts en puissance. Les Banlieues ont attiré la majorité de cette engeance avide de mort et de violence. Les habitants de Paris, reclus et encerclés, vivent dans la crainte que leur barbarie finisse par les submerger.


  Comment, dans ce cas, reprocher à l’AdP d’ignorer la violence quotidienne, quand tout ce qui sépare la cité du chaos tient dans une muraille blindée et un dôme, purifiant comme il le peut l’air radioactif du monde extérieur?


  Insensible au faible vrombissement continu provoqué par le dôme, les aérocars et les innombrables recycleurs d’air, Gabriel quitte les trottoirs roulants du Transcité pour se diriger à grands pas vers la tour où il a rendez-vous. Perdu dans ses réflexions, il ignore les holos suspendus entre les immeubles affichant leurs slogans publicitaires et les derniers messages du Consulat de Paris, ainsi que les autres passants qu’il croise sans y faire attention. Tous portent –comme lui– le même filtre à air translucide, les mêmes vêtements, combinaisons sombres ou pantalons et chemises en fibre synthétique développés en masse par la corporation MoTex. Et tous avancent –comme lui également– absorbés, ailleurs, dans un quasi silence, sur l’assemblage de verre et de béton de la place suspendue.


  Arrivé devant la porte du hall, le détective en active l’ouverture d’une pensée. Lorsque le sas se referme derrière lui, il enlève le masque qui lui couvre la partie inférieure du visage –l’atmosphère à l’intérieur des bâtiments est traitée, au moins dans la majorité d’entre eux– et s’approche de l’antique panneau lumineux affichant la liste des habitants. Il en fait mentalement dérouler les noms, puis s’arrête. Elle vit bien là. Dahné Andrès. Soixante-septième étage.


  Il jette un œil sur son reflet dans l’ascenseur. Son teint naturellement pâle tranche avec ses cheveux bruns en bataille et le noir de ses vêtements. Il se force à sourire. Deux fossettes apparaissent sur ses joues et ses yeux noisette se mettent à briller. Ses cernes de trentenaire se sont atténués. Il n’a pas la meilleure mine du monde, mais ça devrait aller.


  La cabine se stabilise doucement avant de s’arrêter. Les parois de verre s’ouvrent sans bruit sur un palier sombre, à peine éclairé par quelques lumières blafardes. Les murs, gris et tachés, disparaissent au loin dans l’obscurité. Les anciennes fenêtres ont là aussi été bouchées depuis longtemps.


  Gabriel avance dans le labyrinthe de couloirs et s’arrête devant une porte semblable aux autres. Même acier rouillé, même sonnerie vidéo, même serrure biométrique à reconnaissance palmaire. Le tout ressemble furieusement à chez lui. Il sonne puis attend.


  La porte ne s’ouvre pas. Derrière, aucun bruit.


  Il sonne à nouveau. Il avait pourtant prévenu.


  Personne ne répond. Alors il frappe.


  Le battant s’ouvre doucement, sans un bruit.


  «Et merde», lâche-t-il à voix basse.


  Il vérifie la présence du poing à arc électrique dans sa poche –la seule arme dont la possession ne l’enverrait pas directement dans les bas-fonds de la cité–, puis pénètre à l’intérieur.


  L’appartement semble aussi minuscule que celui où il vit. Le salon aux murs blancs et à l’ameublement sommaire –une table en plexacier, deux chaises et un vieux canapé crème, le tout sans aucune décoration– est de la même taille. Une porte mène à une autre pièce, une chambre certainement, mais ce n’est pas ce qui retient son attention. Par terre, au pied du mur en face de lui, il y a le corps d’une femme, recroquevillée sur elle-même.


  Après s’être assuré que personne ne l’a vu entrer, il referme sans bruit derrière lui et s’approche d’elle. Il pose la main sur son cou.


  Il est froid. Et il ne sent aucun pouls.


  «Et re-merde.»


  L’appartement est vide. Il n’y a rien ni personne dans la chambre, ni dans la salle sanitaire.


  Il revient vers le cadavre. Sexe féminin, blonde, une trentaine d’années. Elle porte un pantalon noir de la MoTex et une longue chemise de la même couleur qui lui arrive jusqu’aux genoux. Elle n’a aucune blessure apparente. Seule sa position, presque fœtale, paraît étrange, ainsi que la manière dont elle a les mains tendues et crispées.


  Elle a été tuée, c’est évident. Arme à surcharge statique?


  Les sourcils froncés, le détective essaie d’imaginer ce qui a pu se passer entre le moment où Dahné Andrès l’a appelé et son arrivée chez elle.


  Est-il possible que leur échange le matin même ait été la raison de son assassinat? Ou est-ce lié à la mort sur laquelle elle voulait qu’il enquête? Si c’est le cas, et si le décès sur lequel elle souhaitait qu’il fasse des recherches est dû aux gangs ou aux irradiés des Banlieues comme cela arrive si souvent, pourquoi l’auraient-ils également éliminée, eux qui se cantonnent habituellement aux provocations et aux violences gratuites avant de repartir derrière la muraille périphérique?


  La victime porte encore son communicateur au poignet. Gabriel s’agenouille auprès d’elle. Il positionne l’appareil en mode manuel sans lequel, n’étant pas réglé sur ses propres ondes cérébrales, il ne lui obéira pas, puis l’active.


  Dahné, c’est moi, Lorianne. Tu m’as oubliée? On devait se voir hier, et tu n’es pas venue. J’espère que tu vas bien. Appelle-moi.


  Sans attendre, il passe au message suivant.


  Message pour D. Andrès. Ici l’AdP du secteurC. Le corps d’Isabe Andrès, enregistrée comme votre sœur, a été découvert ce matin. Comme le permet la loi, vous avez jusqu’à demain seize heures pour récupérer les affaires de la morte avant qu’elles ne soient incinérées. Ceci est un message automatique.


  Message suivant.


  Dahné, c’est encore Lorianne. Je n’ai toujours pas de nouvelles de toi. Je m’inquiète. Rappelle-moi s’il te plaît.


  Message suivant.


  Message pour D. Andrès. Ici l’AdP du secteurC. Nous faisons suite au message laissé hier sur votre communicateur. Le corps d’Isabe Andrès, enregistrée comme votre sœur, a été découvert. Comme le permet la loi, vous avez jusqu’à aujourd’hui seize heures pour récupérer les affaires de la morte avant qu’elles ne soient incinérées. Ceci est un message automatique et notre dernier appel.


  Le détective fouille rapidement la chambre, n’y trouve rien en dehors de la couche régénérante et de quelques vêtements bon marché, soigneusement pliés dans une armoire intégrée. La salle sanitaire est elle aussi ordinaire. Équipée d’une simple douche à air, les placards contiennent une collection de pilules énergétiques rangées aux côtés de la pharmacopée de base, soins contre les radiations et autres détecteurs jetables de mutation. Le salon ne lui apporte rien de plus.


  Puis ses yeux s’arrêtent sur une boîte posée près de la porte d’entrée, large de soixante centimètres sur quarante, à laquelle il n’avait pas prêté attention jusque-là. Il s’en approche. Dessus, un nom est écrit.


  Le sien. Gabriel Seste.


  Il défait rapidement les liens qui la maintiennent fermée, puis ouvre le couvercle. Il ne peut alors retenir un mouvement de recul.


  À l’intérieur se trouve la tête coupée d’un homme.
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  La fin de l’Âge des progrès a enterré la croyance en des lendemains meilleurs, remplacée par la loi du plus fort et du chacun pour soi. Il n’y a tout simplement pas de place pour l’espoir dans un monde en ruine et impossible à reconstruire. Car à quel avenir faudrait-il croire, quand aucun n’est imaginable?


  Les rares qui ont eu la chance d’échapper au cataclysme ont dû apprendre à survivre, chacun à sa manière. Se recroquevillant sur lui-même, obsédé par sa quête du lendemain. Vivre pour quoi faire? Personne ne le sait. Mais vivre quand même.


  Envers et contre tout. Et même contre tous.


  Afin de limiter le chaos et la criminalité, les armes ont très vite été interdites dans la cité, avec un succès relatif. La violence et les batailles de rue entre les différents gangs pour le contrôle d’un immeuble, d’un quartier ou d’un trafic n’ont pas disparu. Elles se sont juste faites plus discrètes, plus feutrées. Et se sont surtout éloignées des secteursA et B, les mieux contrôlés par l’Armée de Paris, pour se focaliser sur le dernier et le plus excentré.


  Alors, un meurtre de plus ou de moins, qui s’en souciera? Pas les puissants de la cité. Pas l’Armée. Peu de monde, en fait. Dans Paris, les cadavres sont légion et filent droit dans l’oubli des incinérateurs.


  Peut-être est-ce pour éviter cela que Dahné Andrès l’a appelé.


  Après avoir procédé à une dernière fouille de l’appartement sans plus de succès, Gabriel nettoie soigneusement toute trace de son passage, ne voulant laisser aucun indice qui pourrait permettre à quiconque de remonter jusqu’à lui. Puis il part, emportant la boîte à son nom.


  Revenu chez lui, il fait les cent pas entre les murs de son salon. Les mêmes questions ne cessent de tourner dans son esprit.


  Pourquoi cette femme l’a-t-elle contacté lui, et pas un autre? Il ne la connaissait pas, et les détectives sont nombreux dans la cité. Ensuite, par qui et pour quelle raison a-t-elle été tuée? Est-il possible que ce soit lié à la mort de sa sœur, sur laquelle lui-même était censé enquêter? Et enfin, cette boîte, laissée à son attention, et son contenu plus qu’étrange. De qui provient-elle? De Dahné Andrès ou bien de la personne qui l’a assassinée?


  Dépité, il soupire. Trop de possibilités, et trop peu d’éléments. Il n’y arrivera pas. Pas comme ça. Il se laisse lourdement tomber sur l’un des deux fauteuils qui occupent la petite pièce.


  La tête qu’il a trouvée est posée sur la table basse, face à lui. Elle appartient de toute évidence à un psilien. Il en a la peau pâle, presque transparente, les yeux trop grands, disproportionnés, ainsi que le front haut et les lèvres fines, quasi inexistantes. Elle est en bon état. Seule une faible odeur de pourriture en émane. La mort ne doit donc pas remonter à plus de quelques jours. La plaie à la base de son cou est droite, nette. Un cutter à laser? Ou bien un couteau à plasma, comme il en existe des milliers chez les gangs et ailleurs? Mais l’utilisation d’une telle arme aurait nécessité de la force. Beaucoup de force pour briser ainsi les cervicales.


  Les sourcils froncés, Gabriel réfléchit. Qu’est-ce qui aurait pu pousser quelqu’un à tuer un psilien? Il écarte rapidement le simple assassinat de rue. Seuls les rebelles psiliens sont habituellement ciblés; et l’homme, propre sur lui, les cheveux noirs brillants, bien taillés, n’en est manifestement pas un. Il était donc certainement au service de l’une des corporations de la cité, de l’une des trois préfectures de secteur ou bien encore du Consulat, qui dirige Paris depuis la fin de l’Âge des progrès. Mais qui aurait pris le risque de le tuer, et pour quelle raison?


  À moins que ce ne soit une vengeance, ou bien un meurtre xénophobe. De nombreux habitants éprouvent toujours un certain malaise vis-à-vis de ceux que les radiations ont dotés de pouvoirs psis. D’autres s’en méfient et les craignent, redoutant qu’ils puissent violer l’intimité de leurs pensées, ressentir leurs émotions, ou bien encore qu’ils prennent le contrôle de leur corps, comme les rumeurs les plus absurdes le prétendent.


  Pourtant, les psiliens ne représentent de danger pour personne. Gabriel le sait. Presque tout le monde le sait. En dehors bien sûr de ceux qui ne voient en eux que des dégénérés, qu’ils soient extrémistes, membres de la Nouvelle Église Catholique ou autres chantres de la pureté de la race humaine.


  Depuis les premières mutations et l’apparition des pouvoirs psis, leur utilisation est strictement encadrée, dans toute la cité. Les détecteurs d’ondes cérébrales intégrés dans les puces dont les psiliens officiels sont dotés assurent un contrôle total de leurs capacités par le Consulat et sa Police psi. Certains mutants ont cependant refusé la puce et son supposé asservissement. Ils ont fui loin de la lumière et de la ville haute, au plus profond des anciennes catacombes, pour rejoindre la Cause psilienne. D’autres encore sont partis le long de la Vieille Seine, avec les plus atteints des irradiés. On prétend que les psiliens, comme la majorité des mutants, sont immunisés aux radiations. Gabriel n’en sait rien.


  «Il faut bien admettre que les capteurs oculaires ont leurs avantages», grogne le détective en fixant le communicateur accroché à son poignet.


  Il lève le bras, positionne la minuscule caméra intégrée en face de la tête coupée et ordonne mentalement au bracelet de métal:


  «Scan. Recherche de concordance sur le Réseau. Filtre à quatre-vingt-quinze pour cent de probabilité.»


  Une fois l’image enregistrée, il repose son bras puis s’enfonce plus profondément dans son vieux siège en plastique, regrettant de ne jamais avoir pu investir dans un fauteuil morpho.


  Ses yeux croisent une boîte noire métallique, là où il range habituellement ses pilules d’AmSie. Elle est vide. Son pouls s’accélère.


  Il secoue la tête, réfrénant l’angoisse et la sensation de manque qui l’envahit. Plus tard. Plus tard, se dit-il.


  «Recherche effectuée», lance la voix féminine de son communicateur.


  Le détective se redresse aussitôt, étonné. Ça a été plus rapide que prévu.


  «Probabilité: quatre-vingt-dix-neuf pour cent.»


  D’une pensée, il active la vision en trois dimensions. Devant lui apparaît alors un psilien, grand et élancé, revêtu d’une combinaison sombre et brillante. Il a les cheveux noirs, les yeux –immenses– d’un bleu profond, les lèvres fines et un air sérieux, presque sévère.


  C’est lui. Il en est sûr.


  «Identification?


  —Igor Gogorski. Savant psilien travaillant au sein de MARS Corporation depuis neuf ans, sept mois et quatre jours. Spécialités: étude des ondes cérébrales psi.


  —Date de décès?


  —Non renseignée.»


  Ainsi, il n’est pas encore porté mort. Ni disparu.


  Gabriel fronce les sourcils. Il ne comprend décidément plus rien. Que diable est venue faire la tête d’un savant psilien dans un appartement paumé du nord de Paris?


  Il réfléchit un moment puis, d’une pensée, lance une connexion.


  Martin. Martin pourra l’aider.
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  Ils se sont donné rendez-vous à L’Oxymore, l’un des bars à oxygène les plus en vue du secteurC, dans lequel Gabriel a ses habitudes. L’établissement, installé au niveau23 des passerelles, offre une vue saisissante de la cité à travers son immense baie-vitrée–vestige architectural d’une autre époque, depuis longtemps remplacé ailleurs par les tableaux holographiques et les paysages virtuels. Construit au bord de la plateforme, L’Oxymore surplombe de quelques étages à peine le perpétuel brouillard qui a envahi Paris. En dessous, la base des immeubles, des tours et des énormes bâtiments monolithiques s’enfonce dans une épaisse brume blanche, de plus en plus dense alors qu’elle se rapproche du sol de l’ancienne capitale. Tout en bas, seules quelques usines, les plus démunis et les exclus peuvent encore vivre, par nécessité plus que par choix.


  Au-dessus du brouillard empoisonné, une multitude de places suspendues et de passerelles forment presque un nouveau sol pour la cité. Certaines voies, couvertes, fournissent un air purifié tandis que les autres, réservées aux motos et aérocars semi-aériens, vrombissent sous le bruit des moteurs à hydrogène. Au-dessus encore, les gigantesques gratte-ciel aveugles de la cité émergent, comme d’imposants rochers jaillissant d’une mer d’écume, abritant la majorité de la population. Enfin, tout en haut, le monde s’arrête à l’immense dôme scintillant, gris sur gris, énorme coque d’électricité statique protégeant Paris de l’extérieur, des Banlieues, des irradiés et de l’air empoisonné qui tue aussi sûrement qu’une maladie insidieuse.


  L’après-midi touche à sa fin. L’Oxymore, ses murs froids et métalliques à peine éclairés par quelques néons roses et noirs, est quasiment désert. Seul un jeune homme –un implanté, comme le révèlent ses bras de métal, plus puissants et endurants– occupe l’une des vingt petites tables qui émaillent la salle étroite et sombre. Sa combinaison usée le désigne comme l’un des nombreux sous-ingénieurs de la cité, peut-être même un simple régleur ou paramétreur machine. Perdu dans ses pensées, il respire lentement à travers un masque translucide. Celui-ci, relié à une bonbonne remplie d’un liquide vert par un fin tuyau, lui envoie de l’oxygène dilué. Forêt de pin.


  Gabriel s’est accoudé au comptoir tout au fond du bar, face à une jeune femme grande et élancée, aux formes généreuses.


  «Martin arrive, dit-elle soudain, interrompant leur conversation. Toujours aussi beau celui-là!»


  Gabriel se retourne et, d’un ton mi-taquin mi-moqueur, lui répond:


  «Tu sais bien que tu n’as aucune chance…


  —Je sais, je sais, rétorque-t-elle comme une vieille rengaine. Mais quand même…»


  De l’autre côté de l’établissement, le sas transparent finit de s’ouvrir, laissant entrer le nouvel arrivant. Mince et légèrement plus grand que la moyenne, celui-ci porte une combinaison noire d’aéromoto. Blond cendré, les cheveux coupés courts, des yeux gris et rieurs éclairent son visage pâle aux pommettes saillantes. Il a laissé son casque filtrant à l’entrée du bar, dans le sas de purification. Il parcourt rapidement la salle du regard, puis se dirige aussitôt vers le fond.


  «Salut Zina!» lance-t-il à l’attention de la jeune femme.


  Celle-ci lui répond d’un clin d’œil et part de l’autre côté du comptoir, laissant les deux amis tranquilles.


  «Sympa d’être venu aussi vite, Martin», dit Gabriel en se redressant pour lui serrer la main.


  Le nouveau venu sourit, révélant des dents saines et blanches derrière ses lèvres charnues.


  «Tu sais bien qu’il n’y a pas grand-chose que je peux te refuser.


  —Je t’offre un bol d’air?»


  Les yeux clairs de Martin parcourent les étiquettes des nombreuses bonbonnes accrochées au-dessus de lui. Après un court moment de réflexion, il lâche:


  «Plaine printanière.»


  La bouche de Gabriel se plisse sous l’effet d’un rictus moqueur.


  «Jamais des trucs d’homme?


  —Ta gueule, blanc-bec.»


  Le détective se tourne vers Zina, occupée à quelques mètres de là au nettoyage des masques usagés, puis lance:


  «Zina ma belle, tu peux nous programmer une Plaine printanière pour mon pote, et un Air de montagne pour moi?»


  La jeune femme acquiesce d’un signe de la main. Elle fronce les sourcils en direction d’une console cachée derrière son comptoir. Quelques secondes plus tard, deux cavités apparaissent dans le plateau en face de Gabriel et de Martin, révélant deux masques reliés à des tubes transparents. Ils s’en emparent et les collent sur leur nez. Aussitôt, l’oxygène arrive jusqu’à leurs narines. Ils inhalent à pleins poumons l’air frais et pur, empli des fragrances synthétiques dont l’équivalent naturel a disparu depuis longtemps. Dans un monde où les pilules énergétiques ont remplacé –par nécessité– toute nourriture, et où l’atmosphère rendue respirable par le dôme de Paris laisse un insipide relent métallique, les oxybars fournissent aux habitants de la cité quelques-unes des dernières odeurs encore agréables.


  Après un court moment passé à respirer, les deux amis décrochent l’un et l’autre leur masque, les conservant à la main.


  «Bon, je t’écoute, commence Martin, prenant place sur l’une des chaises de bar afin d’être plus confortablement installé. Qu’est-ce qu’il y a de si urgent pour que tu me demandes de venir aussitôt après mon service?


  —J’ai besoin de l’AdP», répond Gabriel.


  Devant le regard surpris de son interlocuteur, il précise, amusé:


  «Enfin, de renseignements que possède l’AdP. Et donc de toi, qui as accès à leurs consoles.»


  Une moue faussement dépitée déforme le visage de Martin. Il reprend une goulée d’air avant de lâcher, d’un ton à moitié sérieux:


  «Jamais tu n’aurais l’idée de m’appeler juste par plaisir, hein?


  —Si. Mais je ne crois pas que ton mec apprécierait», rétorque Gabriel, un air moqueur sur le visage.


  Martin hausse les épaules.


  «Arrête. Gaétan t’aime beaucoup, tu le sais.»


  Puis, sans laisser à son ami le temps de répondre, il continue:


  «Bon, de quoi as-tu besoin exactement?


  —D’infos. Sur une femme. Dahné Andrès. Il faudrait que tu fouilles les fichiers de l’AdP pour moi.»


  Le sourcil droit de Martin se lève sous l’effet de la surprise.


  «Tu veux savoir si elle a un mec avant d’essayer de l’inviter dans un simulateur, c’est ça?


  —Pas du tout. C’est professionnel. Et trop tard de toute manière. Elle est morte, cet après-midi.»


  Le visage de son ami reprend aussitôt tout son sérieux.


  «Ah. Merde. Tu sais de quoi?


  —Arme à impulsion électrique je dirais.»


  Martin siffle entre ses dents.


  «Comme tu dis. Au vu de la difficulté à se procurer ce genre de jouet, je ne suis pas certain d’avoir à faire à un habituel règlement de comptes ou à une simple virée des gangs. A priori sa sœur est morte également, peu de temps auparavant. Isabe Andrès. Tu pourrais aussi te rencarder sur elle?


  —Pas de problème. Je retourne à la caserne centrale demain matin. Je verrai ce que je peux trouver. Ça ne devrait pas être très difficile.»


  Le détective acquiesce en souriant, n’en doutant pas une seconde. Son ami, qui a accès aux principaux systèmes de données de l’armée, passe ses journées à fournir à ses collègues et ses supérieurs les renseignements dont ils ont besoin pour leurs enquêtes: extraits de fichiers identitaires, comptes rendus des crimes et délits et tout ce que le Consulat peut avoir voulu stocker sur les criminels et les citoyens de seconde zone. Les talents de Martin pour dénicher rapidement tout type d’information lui ont valu d’être récemment promu officier… ainsi –et surtout?– que d’être de temps à autre sollicité par Gabriel.


  «Rassure-toi, reprend celui-ci. J’ai quelque chose d’autre à te demander. De plus… compliqué, justement.


  —De quoi s’agit-il?»


  Le détective fouille dans sa poche, et en sort une boule de fins fils noirs emmêlés les uns aux autres.


  «Qu’est-ce que c’est?


  —Des cheveux. Arrachés du crâne d’un cadavre. J’ai retrouvé sa tête dans l’appartement d’Andrès.»


  Martin marque le coup, ses yeux passant de la mèche de cheveux au visage de son ami.


  «Un troisième macchabée?»


  Il acquiesce.


  «Dans quoi t’es-tu encore embarqué, Gabriel?»


  Le jeune homme réfléchit un instant, puis répond:


  «Honnêtement, je ne sais pas.


  —Et en quoi est-ce que la disparition de cette nana peut-elle te concerner? Il y a des dizaines d’assassinats chaque jour dans cette putain de ville. Comment es-tu tombé sur elle?


  —C’est elle qui m’a contacté. Elle m’a connecté ce matin. Elle voulait que j’enquête sur la mort de sa sœur. J’étais… pas bien. Je lui ai dit que je passerai la voir en début d’après-midi. Mais c’était trop tard, malheureusement. Quand je suis arrivé chez elle, elle était morte.


  —Et la tête du mec?


  —Elle se trouvait dans l’appartement. Dans une boîte, adressée à mon nom.»


  Martin fronce les sourcils.


  «Je ne sais rien de lui, continue Gabriel. J’ai fait une recherche rapide sur le Réseau. Il s’agirait d’un psilien qui bossait pour MARS. Son décès n’a pas encore été enregistré. Igor Gogorski. Tu connais?»


  Martin secoue la tête, puis saisit la boule de cheveux du bout des doigts. Il l’observe un court instant avant de la ranger dans l’une des poches à fermeture magnétique de sa combinaison.


  «Ça fait beaucoup de cadavres pour une seule affaire. Tu ne veux pas plutôt que je remonte le problème à mes supérieurs? Je peux faire en sorte que ton nom n’apparaisse nulle part. Et l’AdP prendra le relais.


  —Il y a de fortes chances que vous classiez le dossier sans suite, tu le sais comme moi. Et quelque chose m’intrigue dans cette histoire. Je veux savoir pourquoi cette femme m’a appelé, moi, et pourquoi cette tête se trouvait dans une boîte à mon nom. Et puis… essayer de comprendre, pour sa sœur. Même s’il est trop tard.»


  Martin abdique, sans même insister.


  «Ça devrait être rapide de toute manière, reprend son ami. J’ai juste besoin d’un peu d’aide pour y voir plus clair.


  —D’accord, je m’en occupe. En revanche, je ne te promets rien pour les cheveux. S’il s’agit d’un employé de MARS, psilien de surcroît, il se peut que les accès me soient bloqués. Je n’ai que peu d’accès aux données des corporations, et encore moins à celles de la Police psi. Je verrai ce que je peux faire.


  —Merci, Martin.»


  Les yeux mi-clos, les deux hommes prennent à nouveau quelques inhalations, profitant de l’air frais et pur qui traverse leurs narines, leur gorge, et qui s’immisce jusqu’à leurs poumons. Dans le bar, le silence n’est interrompu que par les rares vrombissements des aérocars qui passent au loin, sur les voies semi aériennes, et par le faible bourdonnement des bonbonnes d’air synthétique.


  Perdu dans ses pensées, le détective prend le temps d’observer le visage de son ami. Il le connaît par cœur. Les fines rides sur son front. La cicatrice qu’il arbore au coin de ses lèvres, à cause de lui et de cette nuit –il y a longtemps– où ils s’étaient battus. Sa peau blanche, presque aussi pâle que la sienne. Ses yeux brillants.


  Il croise son regard, lui sourit.


  Gabriel était parti comme un voleur.


  Il s’était longtemps demandé si Martin avait continué à l’aimer, après. Malgré Gaétan, malgré toutes ces femmes que Gabriel avait séduites ensuite. Il avait fini par conclure que oui. Différemment. Forcément. La vie devait continuer. Avec le temps, la jeune recrue de l’AdP avait retrouvé l’amour. Quant à lui…


  «Comment vas-tu?» lui demande tout à coup son ami, d’une voix où perce l’inquiétude.


  Gabriel tressaille, tiré de sa rêverie. Il fronce les sourcils, puis se force à sourire.


  Son visage est-il aussi éloquent que cela? Son impossibilité à trouver le repos, sa terreur des nuits qui se suivent et s’enchaînent, aussi éprouvantes les unes que les autres, se lisent-elles sur lui comme un livre ouvert?


  «Bien. Très bien, ment-il. Ne t’en fais pas.»


  Martin plante ses yeux dans les siens. Comme s’il cherchait la preuve de son mensonge, la trace de médicaments ou les relents de l’AmSie.


  «Les nuits?


  —Tout va bien, je t’assure.


  —Tu sais que tu viens quand tu veux chez nous, n’est-ce pas? Gaétan n’y verra aucun inconvénient.»


  Gabriel sourit.


  «C’est gentil mais ne t’en fais pas. Tout va bien. Promis.»


  Martin secoue la tête, d’un air exaspéré.


  «Arrête de me prendre pour un con, tu veux? Je te connais. Tu as des cernes presque aussi grands que cette putain de ville, et tes yeux sont presque gris tellement tu dois te shooter.»


  Gabriel ne s’attendait pas à cela. Il baisse la tête.


  «Les cauchemars continuent, j’imagine? Tu ne dors toujours pas?


  —Écoute, je n’ai pas envie d’en parler. Vraiment.»


  Son ton est sérieux. Définitif.


  «Je dois y aller, termine-t-il en reposant son masque à oxygène sur la table. Des recherches à faire de mon côté. Je compte sur toi pour les informations que je t’ai demandées?


  —Évidemment», soupire Martin, résigné à en rester là.


  Son ami se lève, se tourne vers l’autre côté du comptoir et lance:


  «Zina, tu mets ça sur ma note, d’accord?


  —Ça marche. À demain?»


  Abandonnant son expression attristée, il acquiesce avec un grand sourire.


  «C’est une invitation? Si oui, je ne saurais refuser…»


  La jeune femme éclate de rire pendant que, de là où il est, Martin lève les yeux au ciel.


  Après un dernier clin d’œil à l’adresse de son ami, Gabriel traverse la salle jusqu’au sas de L’Oxymore. La porte coulissante s’ouvre puis se referme derrière lui et il disparaît, aspiré par l’ascenseur aux parois translucides qui le conduit jusqu’au Transcité.
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  Après une bonne dizaine de minutes de marche sur les trottoirs et passerelles à vitesses multiples, Gabriel en descend, non sans avoir bousculé une dizaine de voyageurs trop plongés dans leurs pensées pour le laisser passer.


  En face de lui se dresse l’immeuble dans lequel il vit depuis bientôt cinq ans. Cinq longues années. Il baisse les yeux, suit les lignes du bâtiment qui, dans les étages inférieurs, se perdent dans la brume vaporeuse des bas-fonds de la cité. Cinq années d’angoisse, de cauchemars. Cinq années de fuite. Et cinq années de douleur.


  Il dépasse en l’ignorant l’entrée du vingt et unième étage et s’engouffre dans une altirue parallèle. Sombre et déserte, elle s’enfonce dans un labyrinthe de tours et d’anciens parkings désaffectés qui avait jadis abrité un centre commercial. Au-dessus, un immense écran holo affiche en hauteur le corps à moitié nu d’un homme. Sur son visage souriant, seuls ses yeux, légèrement trop inexpressifs, ne semblent pas naturels. Ses bras ont été remplacés par deux appendices synthétiques, reconnaissables à la peau exagérément brillante. Enfin, l’une de ses jambes dénudée laisse apercevoir, de manière ostensible, les renflements d’implants sous-cutanés. Alors que l’homme tourne sur lui-même, une voix féminine récite d’un ton monocorde:


  MedImplants Corporation est heureuse de vous présenter ses dernières nouveautés. Munissez-vous comme notre ingénieur-type des derniers équipements issus de nos laboratoires. Interface Réseau directement branchée sur le cortex frontal et recouverte de peau synthétique, implants oculaires à vision nocturne, avec détecteurs de radiations inclus. Profitez également du confort du tout nouveau micro filtre à air intégré au nez et au larynx, grâce auquel vous pourrez respirer sans risque dans la ville haute. Enfin, laissez-vous séduire par des bras à force décuplée ou encore ces jambes automotrices, permettant de vous déplacer sans le moindre effort! MedImplants: la corporation au service de l’Homme.


  Dépassant l’holo et détournant son attention de la publicité, Gabriel s’enfonce dans les quartiers les plus sombres du secteur. La nuit approche. Son cœur bat légèrement plus fort dans sa poitrine.


  Il n’a que faire des implants et des promesses de corps meilleurs. Il lui faut de l’AmSie. Et tenir une nouvelle nuit, encore.


  [image: 100000000000006600000074609AA980.png]


  Les néons clignotants de la cité éclairent les trottoirs de leurs flashs intermittents. Gabriel avance, le nez dans le col relevé de son manteau, les yeux rivés au sol. Droite, gauche, droite, droite encore. Il connaît le chemin par cœur.


  Autour de lui, les immeubles de Paris s’élèvent, comme autant de piques dressées vers le ciel. À leurs pieds, l’enfer. La misère du nord du secteurC, les brumes radioactives, la violence des gangs laissés maîtres du terrain. Il n’est pas rare de se faire attaquer, pour un aérocar, des pilules, des vêtements. Pour rien même, parfois.


  Il serre les phalanges de sa main droite dans sa poche. Il a passé son poing électrique. Au cas où.


  À une centaine de mètres de lui, la muraille périphérique s’élève et entoure la cité, aussi haute que le plus haut des immeubles, projetant à ses pieds une ombre immense. Son flanc est illuminé de dizaines de lumières: de rares fenêtres, des indicateurs d’alarmes, plusieurs cabines d’ascenseurs blindées, quelques canons aussi qui, contrairement à la majorité de l’armement, sont pointés vers l’intérieur. Au cas où.


  Des prostituées l’interpellent d’une voix aguicheuse, des mendiants rampent dans sa direction, pour une pilule énergétique, quelques crédits, n’importe quoi qui pourrait soulager leur quotidien. Il les ignore.


  Gauche, droite, droite. Il s’arrête et redresse la tête.


  Le Tritium.


  L’enseigne brille dans l’obscurité de la minuscule ruelle, colorant de vagues éclats roses et rouges l’immeuble qui lui fait face. À l’entrée, trois imposants videurs –tous implantés et interfacés– entourent une jeune femme emmitouflée dans un manteau sombre. Quelques mèches blondes jaillissent de son chapeau sous lequel se reflète l’éclat métallique de ses capteurs oculaires.


  «Salut Gaby, l’interpelle-t-elle d’une voix traînante. Tu arrives tôt ce soir. Il n’y a pas grand monde encore.»


  Malgré les apparences, il sait qu’elle est de loin la plus dangereuse des quatre, et que c’est pour cela qu’elle a été embauchée ici.


  «Je ne reste pas. J’ai juste besoin de voir Téo.»


  Il jette un œil, presque par réflexe, sur les mains maigres et trop brillantes de la physionomiste. Elle lui avait raconté se les être faites amputer et remplacer lorsque les premiers signes d’irradiation s’étaient manifestés. Qu’avait-elle dû encore sacrifier pour rester dans la ville haute et ne pas sombrer comme tant d’autres dans les bas-fonds?


  «Il vient tout juste d’arriver, répond-elle dans une intonation métallique. Entre.»


  Carle s’efface, aussitôt imitée par ses compagnons. L’un d’eux lui ouvre la porte, et Gabriel pénètre dans la sensothèque.


  À peine a-t-il descendu les premières marches menant au sous-sol qu’il sent les vibrations, basses, sourdes et lourdes, remonter le long de ses jambes jusqu’à l’intérieur de son crâne. Dans la semi-obscurité, les flashs blancs et rouges éclatent les uns après les autres, éclaboussant les murs tout en bas de l’escalier.


  Mais il ne va pas jusque-là. Pas ce soir.


  Arrivé au palier, il ignore la pancarte Privé et bifurque à droite. Il se retrouve dans un couloir étroit et mal éclairé. Au fond se trouve une porte. Il s’en approche, nonchalant. L’homme adossé au mur qui en surveille l’accès le dévisage sans réagir, la main cachée dans sa poche.


  «Salut Archie, dit Gabriel. Tu peux prévenir que je suis là?»


  L’intérieur de la pièce forme un contraste saisissant avec le couloir, la sensothèque, et même l’ensemble du quartier miteux. Éclairée par de nombreuses lampes phosphorescentes, elle est large et spacieuse. Des dizaines de panneaux à paysages virtuels couvrent les murs de scènes de montagne, de mers bleutées ainsi que de nombreux panoramas de champs et de forêts. Plusieurs fauteuils en occupent la partie droite, autour d’une table basse sur laquelle s’empilent des dizaines de petites boîtes en métal rectangulaires. Penchés dessus, deux hommes de main sont occupés à les répartir en plusieurs colonnes, en fonction de leur taille et de leur épaisseur.


  De l’autre côté, coincée entre plusieurs armoires, une femme est assise derrière un imposant bureau. Athlétique, plus grande que la moyenne, elle porte une combinaison marron très près du corps, révélant des seins lourds et de larges épaules. Ses cheveux, longs et gras, lui tombent sur le front. Elle relève la tête alors que Gabriel ferme la porte derrière lui. Des capteurs oculaires qui lui permettent de voir la chaleur, de détecter ondes et radiations ou encore de scanner n’importe quel élément dans son champ de vision ont remplacé ses yeux. Une plaque métallique couvre la partie droite de son front, là où les nanochirurgiens ont inséré les implants grâce auxquels elle peut se connecter directement au Réseau. De faire partie du Réseau. Un moyen imparable de saisir les informations à leur source même. De tout surveiller. Et d’entrer en contact à la vitesse de la pensée avec les interfaces sous ses ordres.


  «Salut, beau gosse, l’accueille-t-elle en lui souriant. Je ne pensais pas te revoir si tôt.»


  Sa voix est étrangement grave. Presque celle d’un homme.


  «Salut Téo. Comment vas-tu?


  —Bien. Très bien.»


  Il s’apprête à formuler sa demande et expliquer la raison de sa visite lorsqu’elle lui dit:


  «Tu veux t’asseoir un moment?»


  Sous l’effet de la surprise, Gabriel ne peut s’empêcher de froncer les sourcils. Il jette un coup d’œil furtif aux deux gars qui n’ont pas bougé de leur place et sur les boîtes qu’ils posent les unes sur les autres. De manière imperceptible, les battements de son cœur s’accélèrent.


  «Oui. Oui, avec plaisir, dit-il en s’installant dans le fauteuil en face d’elle.


  —Alors, comment vont les affaires?»


  Gabriel sourit, essayant de masquer sa confusion et de réfléchir à toute vitesse. Pourquoi Téo se montre-t-elle si aimable aujourd’hui? Il sait comme tout le monde qu’elle ne fait jamais rien sans raison. Rares sont ceux qui ignorent les traits de caractère de cette femme –ou de cet homme, personne ne semble vraiment savoir– dure en affaires et connue pour ses accès de colère. Tout aussi rares sont ceux qui ne l’imaginent pas être à l’origine de la disparition de plusieurs de ses associés successifs. Agir avec tact est, pour quiconque la fréquente, une simple question de survie.


  «Ça va. Des enquêtes de routine. Quelques meurtres, des disparitions. Mon lot habituel.


  —Rien qui ne concerne mes mecs ou mes petites affaires, j’espère! répond Téo, un air de malice sur son visage à moitié humain.


  —Rassure-toi, non.»


  Elle le sait pertinemment. Il a trop besoin d’elle pour se mêler de ses trafics. D’autant qu’il paraît qu’au-delà de ses amis chez AliTech, elle serait directement en contact avec le préfet du secteurC. Rien qui donne envie de s’en faire une ennemie.


  —Et toi?


  —Bah! lance-t-elle, levant son visage en direction du plafond comme si elle avait encore des yeux. Les ennuis habituels. La NEC, cette putain de secte catholique avec ses lubies de pureté, a une fois encore officiellement demandé au Consul à ce que toutes les opérations de chirurgie technologique soient déclarées illégales. Ils ne seront jamais entendus bien sûr–qui voudrait renoncer aux avantages procurés par les implants? Mais ils commencent à nous cibler directement, nous, les gangs, prétextant que nos implants ont anéanti le peu d’humanité qu’il nous restait.»


  Elle éclate d’un petit rire moqueur et termine:


  «Comme s’il n’y avait que nous pour être implantés! Et comme si essayer de survivre dans cette ville ne suffisait pas à expliquer qu’on soit obligés de prendre ce qu’on ne nous donne pas. Gang ou pas gang. Ce qu’ils sont cons!»


  Gabriel acquiesce sans un mot, ignorant le regard de la femme qui parcourt son visage et les parties visibles de son corps à lui, y cherchant la trace ou le moindre indice révélant la présence d’un implant. Mais c’est peine perdue. Il fait partie des rares personnes –en dehors des psiliens, dont le métal interfère avec les pouvoirs– qui n’ont pas fait modifier leurs corps. Pas par souci d’argent, non. Ni par idéal. Il n’a jamais adhéré à la NEC ou aux idées extrémistes sur l’humanité et les dangers que lui font courir les mutations et la technologie. Pourquoi alors? Il ne le sait pas, plus vraiment. D’autant qu’être vierge ne lui sert plus à rien, et depuis quelques années maintenant.


  Il sent la douleur, habituelle et toujours aussi vive, se réveiller. Il ferme les yeux un instant, essaie de la faire refluer.


  L’AmSie. Penser à l’AmSie.


  «Et je m’inquiète des Banlieues, continue Téo, insensible au malaise de son visiteur.


  —C’est-à-dire? demande-t-il aussitôt en rouvrant les yeux, heureux de changer de sujet.


  —Je ne sais pas. Ces bâtards d’irradiés sont étrangement tranquilles ces derniers temps, tu ne trouves pas?»


  Gabriel réfléchit un moment. L’inimitié entre les gangs et les Banlieues est connue de tout le monde. Question d’intérêt. Les premiers étendent leur influence dans ce qu’il reste de Paris à travers leurs trafics, le racket, la violence dans les rues, l’exploitation du désespoir qui s’est emparé des survivants. Les seconds chérissent un seul rêve. Détruire ce qui représente, à leurs yeux, le plus terrible des affronts: des gens presque sains, une cité qui leur résiste et qui essaie de survivre, envers et contre tout, dans un monde ravagé.


  La dernière action d’envergure des Banlieues date maintenant de plusieurs mois. L’assaut avait été donné sur la Porte de Montreuil, celle qui ouvre la voie vers la Nouvelle Reims. Comme la majorité des habitants de Paris, il en avait suivi le déroulement en direct, branché sur le Réseau. Près de deux mille mercenaires avaient attaqué à peine la nuit tombée. L’alarme avait résonné pendant de longues heures, entrecoupée des tirs de canons à plasma jaillissant de la muraille périphérique et de dizaines d’explosions en provenance des deux camps. Les soldats de MARS avaient dû épauler l’armée afin de repousser les irradiés qui tentaient de forcer les défenses de l’ancienne capitale. Ils avaient échoué, une fois de plus. Mais ils n’abandonnaient jamais. Jamais. Revenant à chaque fois, plus nombreux et plus déterminés que la précédente. Recrutant sans doute dans toute la région pour trouver de nouveaux hommes d’armes, de la nouvelle chair à canon, et essayer de réduire à néant cette cité qui leur résiste encore et toujours.


  «J’ai été un peu occupé ces derniers temps, répond Gabriel. Mais je te l’accorde. Cela fait longtemps que nous n’avions pas été aussi tranquilles.


  —Tu n’as pas de tuyaux de ton côté? insiste-t-elle. Je sais que tu ne fais plus partie de l’AdP depuis pas mal de temps maintenant, mais tu y as bien gardé des contacts, n’est-ce pas?»


  Ainsi, c’est pour cela qu’elle se montre si prévenante et si bavarde. Gabriel sourit intérieurement, en oubliant presque l’anxiété du manque–presque seulement. Téo veut des informations. Dommage qu’il n’en ait pas. Il les aurait monnayées. Et cher.


  «J’y connais du monde. Mais je n’ai rien concernant quoi que ce soit de louche au sujet des Banlieues. Et je ne sais même pas si leur tranquillité actuelle inquiète qui que ce soit. Je me renseignerai.


  —C’est parfait. Parfait. Bon, assez bavardé. Tu ne venais pas pour me rendre une petite visite de courtoisie, j’imagine?»


  Le cœur du détective se remet à battre dangereusement vite dans sa poitrine.


  «Non, en effet.


  —Combien en veux-tu?


  —Trois boîtes. C’est possible?»


  Téo siffle doucement, un rictus malsain sur les lèvres.


  «Dure période?


  —Si on veut. Trois, c’est possible alors?


  —Pour toi, oui. Bien sûr.»


  Elle tourne la tête en direction de la table et aboie:


  «Rocco! Amène donc quatre boîtes d’AmSie pour notre ami détective.»


  Se retournant vers Gabriel, elle termine:


  «La quatrième est pour moi. Cadeau de la maison. À charge de revanche.»


  Un silence presque irréel règne à l’extérieur. Tout le monde a déserté les rues de la capitale. Gabriel se presse sur l’étroite passerelle au sol noir et mouvant du Transcité, avançant sans bruit dans la nuit silencieuse, à peine troublée par les néons voisins et les zébrures électriques du dôme. L’atmosphère purifiée artificiellement sent l’ozone, le métal, même à travers le filtre de son masque à air. Il n’y prête guère attention, habitué comme tous les autres, et marche lentement, perdu sans ses pensées, le tapis décuplant sa vitesse. Les boîtes d’AmSie sont précieusement cachées dans la poche intérieure de sa combinaison. Ses mains sont moites. Il a mal à la tête. Un effet secondaire du manque, sans doute.


  Arrivé en face de son immeuble, il hésite, le visage levé en direction de la fenêtre noire de son appartement.


  Il hait la nuit, le sommeil et les rêves qui les accompagnent. Il voudrait ne pas fermer les yeux. Ne jamais être seul. Ne jamais pouvoir penser. Et il ne voudrait pas dormir. Tout simplement ne jamais dormir. Un implant pourrait facilement régler le problème. Mais, même s’il sait qu’il n’entendra plus jamais ses pensées toquer à nouveau à la porte de son propre esprit, il ne peut se résoudre à se fermer de cette manière. Ce serait comme une nouvelle mort.


  Il frissonne et reprend sa marche.


  Il prendra plusieurs cachets d’AmSie ce soir.
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  La nuit a fait sombrer Paris dans l’obscurité la plus totale.


  Gabriel longe le mur en silence, emmitouflé dans un large manteau noir. Il sait que l’entrepôt se trouve derrière. Comment peut-il en être aussi certain? Il n’en a aucune idée. Mais il n’a aucun doute là-dessus.


  Un peu plus loin, une ouverture donne sur l’intérieur de la cour. Le passage est protégé par une barrière en titane, dont le mécanisme d’ouverture se trouve dans le bâtiment en verre blindé à côté. Deux soldats arborant le symbole de MARS Corporation –une planète rouge transpercée d’une épée– en sortent et s’avancent vers lui. Menaçant, le premier d’entre eux se saisit de son fusil à plasma et aboie:


  «Halte là! On ne passe pas ici, c’est une Zone zéro. Veuillez…»


  Il ne termine pas sa phrase. Ses yeux et ceux de son compagnon se vident soudain de toute couleur alors qu’une fine fumée blanche s’en échappe. Ils s’écroulent une seconde plus tard. Morts.


  Sans manifester aucune surprise, insensible même à leur sort, Gabriel enjambe les deux corps inertes, passe la barrière de sécurité désactivée et s’avance dans la cour sombre.


  L’entrepôt se dresse un peu plus loin, à une cinquantaine de mètres en face de lui. Aucune lumière ne sort de l’immense masse sombre et inquiétante. Il tourne la tête. En haut des murs qui l’entourent, d’autres soldats de MARS montent la garde. Mais ils ne le verront pas. Il fait un pas en direction de l’entrepôt.


  La voix résonne soudain à l’intérieur de sa tête.


  «Gabriel! Gabriel, je t’en supplie!»


  Il hurle et se redresse dans son lit. Les yeux grands ouverts. Glacé. Grelottant. Le front couvert de sueur.


  En sanglotant, il entoure ses jambes de ses deux bras, pose la tête sur ses genoux.


  «Assez, assez…», gémit-il.
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  «Je ne te dérange pas?»


  La voix de Martin, relayée par le communicateur, résonne à l’intérieur de sa tête douloureuse. Gabriel se racle la gorge. Émergeant dans un effort de volonté du demi-sommeil dans lequel il était encore plongé, il répond:


  «Non. Non, répète-t-il. Je t’écoute.»


  Son timbre rocailleux et encore enroué le trahit, il le sait. Et son ami ne sera pas dupe.


  «Affichage heure», ordonne-t-il mentalement.


  Face à lui, un panneau apparaît, comme flottant dans l’air. Les chiffres indiquent douze heures trente-sept.


  Merde!


  «Tu as pu apprendre quelque chose?» continue Gabriel en se redressant.


  Ses draps froissés sont roulés en boule dans un coin de sa chambre. Son oreiller traîne par terre. La nuit a été difficile. Il ne veut plus y penser.


  «Pas trop, malheureusement. Tu vas être déçu. Commençons par les cheveux que tu m’as donnés. Ils appartiennent bien à Igor Gogorski, comme tu l’avais supposé. Il travaillait chez MARS, en tant que professeur et chercheur au service des Affaires psiliennes. J’ai procédé aux tests de niveau alpha avec un analyseur portatif. Ils indiquent un décès survenu il y a quatre jours, à vingt heures trente-deux précises. Je n’ai décelé aucune trace de radiation excessive, ni de maladie. La mort violente semble donc à privilégier… même si le fait de trouver sa tête détachée du reste de son corps nous amenait déjà à envisager cette hypothèse.»


  Malgré la douleur sourde dans son crâne, Gabriel ne peut s’empêcher de sourire. Il visualise sans difficulté le visage de son ami au moment même où il lui raconte tout cela. Sérieux, si concentré et appliqué. Tout ce qui fait de lui un excellent membre de l’AdP… même avec cette fâcheuse habitude de faire passer ses amis avant son engagement au service du la cité et du Consul.


  «En ce qui concerne la blessure, continue Martin, elle semble avoir été provoquée par une lame en métal, rien de bien extraordinaire ni d’introuvable. Il a juste fallu une grande force pour sectionner les vertèbres cervicales de manière aussi nette. La personne qui a tué ton Gogorski est donc probablement munie d’un bras à puissance décuplée. Voilà. C’est malheureusement tout ce que j’ai pu obtenir à son sujet.»


  Il soupire.


  «Je pourrais faire des tests plus avancés, mais il faudrait pour cela que je demande l’intervention du service des Analyses criminelles. Je ne connais personne de confiance là-bas. Cela nécessiterait que je déclare Gogorski mort, et que j’explique comment cette tête est arrivée jusqu’à moi. J’ai pensé que tu ne souhaitais sans doute pas que sa disparition s’ébruite pour l’instant.


  —Tu as bien fait», répond Gabriel.


  Assis, le dos confortablement calé contre le dossier de son lit, il reprend doucement ses esprits.


  «Et les sœurs Andrès? Tu as découvert quelque chose à leur sujet? demande-t-il.


  —Très peu. Leurs fichiers à l’AdP sont quasiment vierges. Dahné Andrès était une ingénieure de seconde zone chez AliTech, chargée de surveiller les centrifugeuses. Rien à signaler à son sujet: vie amoureuse inexistante, peu d’amis, elle habitait seule dans son appartement depuis une dizaine d’années. Au vu des nombreuses communications relevées entre sa sœur et elle, j’en ai déduit qu’elles devaient être proches toutes les deux.


  —Et l’autre?


  —Rien de bien extraordinaire non plus malheureusement. Une simple secrétaire sans histoires. Pas mal de dépenses ces derniers temps, sans doute liées à sa rencontre avec son petit ami, un certain Olvre Grenan. Je n’ai rien trouvé sur lui par contre, rien du tout. Ce qui est surprenant. Peut-être s’agit-il d’un petit malfrat, je ne sais pas.»


  Un membre des gangs? S’il s’agit de cela, il saura alors se renseigner par lui-même. Mais il a du mal à imaginer ce que ferait une sage secrétaire de corporation avec un ganger.


  «Les circonstances de la mort de la femme sont assez banales», continue Martin, du même ton détaché et professionnel qu’il doit utiliser avec ses collègues et supérieurs de l’AdP. «Son corps a été retrouvé en bas de chez elle. Battue et violée. Sans doute un coup des irradiés des Banlieues. Ceux qui arrivent à s’infiltrer dans la cité s’en donnent souvent à cœur joie avant de repartir. Comme tu t’en doutes, rien de tout cela n’a été jugé suffisamment grave pour ouvrir une enquête, et elle a été incinérée le lendemain.


  —Sa sœur n’est pas venue chercher ses affaires?


  —Non. Personne ne s’est manifesté.


  —Surprenant. Surtout si elles étaient proches. D’autant que je sais qu’elle a été prévenue. J’ai entendu le message sur son communicateur.


  —En effet. Pour terminer, il y a quand même un élément qui a attiré mon attention concernant Isabe Andrès: son employeur.


  —Qui est?»


  Martin ne répond pas tout de suite, comme s’il voulait ménager son effet.


  «MARS Corporation, lâche-t-il enfin après quelques secondes. Comme Gogorski.»


  Gabriel fronce les sourcils.


  «Drôle de coïncidence en effet. Tu sais si le savant et elle se connaissaient?


  —D’après les fichiers, non. Mais les bios des citoyens de seconde zone ne sont mises à jour qu’une fois par an et, malgré plusieurs essais, je n’ai pu accéder aux données psiliennes. Domaine réservé de la Police psi.


  —Tu as les coordonnées d’Isabe Andrès? Je crois que je vais aller faire un petit tour chez elle.


  —Oui, je t’envoie ça. Mais sois prudent, OK?


  —Ne t’en fais pas.


  —Je m’en fais toujours pour toi.»


  Gabriel ne répond pas tout de suite. Il repense à leur discussion, au bar de L’Oxymore.


  Il aimerait lui dire qu’en effet les cauchemars ont recommencé, qu’ils sont encore pires qu’avant. Qu’il ne s’en remet pas. Qu’il ne s’en remettra jamais. Mais que pourrait faire Martin? Rien. Il l’a déjà hébergé plusieurs mois, lors de ses premières crises, avant qu’il ne rencontre Gaétan. Les choses ont changé depuis. Lui, non. Alors, il conclut simplement:


  «Merci, Martin.»


  Puis il coupe la connexion.
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  L’appartement d’Isabe Andrès n’est pas très éloigné de celui de sa sœur. Plantée au nord-ouest de Paris, la tour 43 du secteurC jouxte presque la muraille périphérique. Composée de plusieurs blocs asymétriques de verre et de béton posés les uns sur les autres, elle jaillit comme ses voisines des brumes radioactives, entourée d’innombrables passerelles et de plusieurs plateformes traversées par le Transcité.


  Alors que l’après-midi vient de commencer, les ingénieurs de matinée s’en retournent dans leurs appartements, croisant sur les trottoirs roulants ceux qui s’apprêtent à prendre leur relève. Tous portent les mêmes combinaisons sombres, les mêmes filtres à air transparents sur le bas de leur visage. La majorité des regards sont flous, lointains. Branchés sur le Réseau, ils ne prêtent guère attention au monde terne autour d’eux, préférant s’enfoncer dans les résosphères sociales ou les mondes virtuels partagés. Certains, équipés de jambes automotrices et absorbés ailleurs, avancent même les yeux fermés, laissant à leurs implants le soin de les amener à l’endroit qu’ils ont programmé mentalement. Les rares psiliens qu’aperçoit Gabriel semblent être les seuls pleinement conscients dans cette réalité qu’ils ne peuvent fuir. Leur incapacité à se doter de tout implant, dont la présence provoque l’inhibition des capacités psis, leur interdit les améliorations technologiques devenues usuelles pour les autres.


  Une femme lui sourit d’une manière distraite sur le trottoir inverse. Instinctivement, le détective lui répond, puis la regarde, pensif, s’éloigner derrière lui et se perdre dans l’ombre d’un immeuble.


  Que cachent les autres derrière leurs visages absents, leur course éperdue aux implants? L’espoir de survivre, de voir le lendemain, de rester utiles, efficaces? Craignent-ils les radiations qui émanent des brumes, celles qui réussissent à passer à travers le dôme de Paris? Il imagine que oui. Comme lui. Comme tout le monde. Sans doute redoutent-ils aussi les détecteurs autonomes qui hantent la cité à la recherche de ceux dont la radioactivité est trop élevée, puis les geôles de confinement situées dans les bas étages où sont emmenés les plus atteints. Sans espoir de retour, le plus souvent. Rares sont les habitants du secteurC à pouvoir s’offrir les séances de nettoyage.


  Les implants sont-ils leur réponse à tout cela, de la même manière que ces pilules que, comme lui, ils ingèrent en espérant qu’elles seront plus fortes que les radiations?


  Peut-être que oui. Et peut-être alors est-ce normal qu’ils fuient ainsi la réalité. De la même manière que lui la fuit aussi, dans une quête qu’il sait perdue d’avance.


  Abandonnant le Transcité, le détective traverse d’un pas rapide la place suspendue qui le sépare de la tour. Au-dessus, entre deux rappels des consignes de sécurité à respecter en cas d’attaque des Banlieues, les holos tridimensionnels vantent la longévité des vêtements de la MoTex et de ses machines autoconceptrices, permettant de disposer en moins de dix minutes d’une combinaison sur mesure.


  Après avoir passé le sas décontaminant de l’immeuble, le détective se dirige vers l’un des ascenseurs et, d’une pensée, ordonne: «77e étage». Les portes de la cabine se referment aussitôt, et il entame son ascension. Arrivé sur le palier, il parcourt le long dédale de couloirs avant d’enfin arriver devant la porte qui l’intéresse. Sur le côté, une fine étiquette électronique affiche un nom: Isabe Andrès.


  Par réflexe et au cas où l’appartement aurait déjà été réattribué, il sonne. Personne ne répond. Il colle son oreille contre la porte, n’entend aucun bruit derrière. Il sonne une seconde fois, sans plus de succès. L’endroit semble vide.


  Il s’approche du disque métallique de la serrure biométrique. La lumière dessus –rouge– indique qu’elle est verrouillée. Il vérifie que le couloir est toujours désert derrière lui, puis sort de sa poche un dé en métal noir. Délicatement, il l’appose sur la serrure. Un écran miniature apparaît à quelques centimètres de ses yeux. Des chiffres défilent dessus alors que le simulateur cherche à débloquer la porte.


  Les secondes passent. Impatient, Gabriel attend, jusqu’à ce qu’une infime vibration secoue le simulateur. La lumière de la serrure passe du rouge au vert. Elle est déverrouillée.


  Le détective range le minuscule objet dans sa poche et fait doucement jouer la poignée. Elle cède sans un bruit.


  Il comprend tout de suite qu’il n’est pas le premier à être passé par là. À l’intérieur, tout est sens dessus dessous. Dans le salon, les sièges ont été éventrés et renversés. Des vêtements jonchent le sol, au milieu des effets personnels de celle qui a vécu ici–il distingue rapidement un masque à air de rechange aux côtés d’un badge de MARS Corporation et de quelques capsules automaquillantes. Gabriel referme derrière lui et se rend dans la chambre. Le spectacle y est le même.


  Ses épaules s’affaissent. S’il y a eu le moindre indice sur l’identité des assassins, il a maintenant certainement disparu.


  Qui a pu mettre l’appartement à sac de cette manière? Ceux qui l’ont assassinée? Ceux qui ont tué sa sœur, ou Igor Gogorski, s’il ne s’agit pas des mêmes personnes? Ou bien quelqu’un d’autre encore?


  Par acquit de conscience, il fouille quand même à son tour. Peut-être ses prédécesseurs ont-ils oublié quelque chose? Ou peut-être ont-ils eux-mêmes laissé derrière eux un élément qui pourrait l’aider à remonter leur piste?


  Au bout d’une heure de recherche méticuleuse, après avoir passé le salon, la salle sanitaire et la chambre au peigne fin, il se rend à l’évidence. Il n’y a rien.


  Cependant, quelque chose l’intrigue dans l’appartement.


  Il se relève du fauteuil où il s’était affalé, abattu, et en parcourt à nouveau les différentes pièces. Il examine d’un regard pensif les deux panneaux à paysage virtuel du salon, restés indemnes. Le premier représente une antique forêt au milieu de laquelle plusieurs quadrupèdes de différentes tailles et de différentes couleurs s’agitent, certains le nez collé au sol, pendant que d’autres, affublés de grandes oreilles, se courent après dans un ballet ridicule–pauvre vision démodée d’une époque lointaine et révolue. Le second montre une mer dont l’eau bleue s’étend à perte de vue. L’image n’est guère plus moderne: il y a bien longtemps que les dernières étendues d’eau se sont asséchées sous l’effet des bombes Attila.


  Passant devant les fauteuils morphologiques abîmés, Gabriel s’approche des murs en face des panneaux.


  «Affichage console domotique», pense-t-il.


  Face à lui, l’écran en réalité augmentée apparaît, flottant devant ses yeux. Les indicateurs de pollution, de radiations, de chauffage et d’humidité sont au vert. Les nanobots sont opérationnels.


  Gabriel fait demi-tour et l’écran disparaît de lui-même. Il passe la porte de la chambre. Là encore, un panneau à paysage virtuel –le troisième– affiche une scène de nature: la cime enneigée d’une montagne. Il s’en approche et sursaute lorsqu’il sent une faible brise lui souffler au visage. Imagerie sensorielle. Il s’agit du dernier cri.


  Il s’arrête soudain.


  Oui, c’est ça. Bien sûr!


  Il a enfin mis le doigt sur ce qui ne colle pas.


  Il revient dans le salon, devant les deux panneaux, puis tourne sur lui-même en détaillant les objets au sol, les quelques meubles –les fauteuils, la table– les traces des installations électroniques qui pullulent dans l’appartement. Tout est neuf, moderne, et récent. Les panneaux. L’ordinateur domotique. Tout.


  Jamais une simple secrétaire de corporation n’aurait pu s’offrir tout cela. C’est impossible, rigoureusement impossible.


  La motivation d’Isabe Andrès lui apparaît alors dans toute son évidence: l’argent. Elle a fait quelque chose pour de l’argent. Et elle en est morte.


  Assis sur l’un des sièges encore en état dont l’assise s’est confortablement ajustée à sa silhouette, Gabriel réfléchit. Il ne trouvera rien de plus dans l’appartement, il en est certain. Quand bien même Isabe Andrès aurait pu y laisser quelque chose, ce quelque chose en question aura été pris par ceux qui l’ont précédé. Il doit donc trouver un autre moyen d’avancer, de comprendre ce qui a pu se passer. Pourquoi ces trois personnes ont été assassinées, et pourquoi l’a-t-on appelé, lui.


  Il lui faut en savoir plus sur la secrétaire, sur ce qu’elle a fait pour gagner tout cet argent. Ce qu’elle a pu vendre.


  Soudain, une idée lui traverse l’esprit. Évidemment!


  Isabe Andrès a été payée pour quelque chose qu’elle pouvait fournir. D’après ce que lui a dit Martin, la jeune femme n’était personne d’important, ne connaissait personne d’important. Alors, il y a de fortes chances que ce qu’elle vendait soit lié à son employeur. Et si elle a été tuée, peut-être n’a-t-elle pas eu le temps de nettoyer toute trace de son activité à l’intérieur de la corporation?


  Gabriel se lève. Il ne lui reste plus qu’à se rendre là-bas, en espérant y trouver enfin une piste.
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  Il a préféré attendre la fin de la journée avant de se rendre dans les locaux de MARS. Il sait que le moment où les derniers ingénieurs ont presque tous quitté les lieux, avant que la sécurité ne soit confiée pour la nuit aux détecteurs à infrarouge, est le plus propice pour pénétrer dans n’importe quel bâtiment, même le mieux gardé de la ville. Question d’expérience.


  Les bureaux de la corporation occupent une immense pyramide sombre construite à l’abri du secteurB. Situé au cœur de l’ancienne capitale, les Banlieues ne s’aventurent jamais dans ce quartier quadrillé par les soldats de l’AdP et surveillé encore plus qu’ailleurs par les traceurs, minuscules drones aériens participant à la surveillance perpétuelle de Paris. Non. Les irradiés de l’extérieur, qui cherchent à répandre la terreur, à trouver des failles dans la protection de la cité afin de la détruire, focalisent leurs actions sur l’immense secteurC, à peine patrouillé.


  Nombreux sont les habitants qui racontent qu’ils ont réussi à forer de minuscules tunnels par lesquels ils viennent depuis chez eux se ravitailler en pilules énergétiques, chargeurs à plasma et autres biens qu’ils ne peuvent trouver qu’à l’intérieur de la ville. D’autres racontent que le troisième préfet tire une grosse partie de sa fortune des trafics sur lesquels il ferme les yeux. Quelle que soit la vérité et malgré les promesses, tous savent bien que les mondes intérieurs et extérieurs sont poreux en dépit de ce que les autorités veulent leur faire croire, et que certains en profitent pour accumuler un maximum de richesse et de pouvoir.


  L’entrée principale de la pyramide MARS se fait aux passerelles du vingt-troisième étage. Le reste du bâtiment s’élève sur les cinquante-quatre suivants, juste en face de Gabriel. D’après ce qu’il a pu apprendre en se connectant au Réseau, les niveaux inférieurs de l’immeuble –protégés des radiations par d’épais murs blindés– sont réservés aux expériences les plus risquées: test en semi grandeur nature de nouvelles armes, résistance des matériaux aux détonations, terrains d’entraînement pour les soldats que la corporation loue aux plus offrants. Plusieurs casernes occupent les étages juste au-dessus de la brume, où les mercenaires vivent lors de leur service, prêts à intervenir à tout moment. Les bureaux, quant à eux –la zone qui intéresse Gabriel– s’élèvent à partir du trentième étage.


  Tout autour de l’immeuble, plusieurs aéroglisseurs arborant le logo de la compagnie tournent en silence. À bord, des mercenaires épient tout mouvement suspect autour de la pyramide. Le détective les regarde à peine. Il n’a aucune arme en dehors de son poing électrique, et sait qu’ils ne le remarqueront même pas. À moins qu’ils n’aient avec eux un psilien capable de lire les ondes superficielles.


  Afin d’éviter tout risque d’être repéré en longeant la passerelle, le détective focalise ses pensées sur des sujets neutres: entrer dans l’immeuble, ne pas oublier d’aller récupérer quelques pilules énergétiques à la borne AliTech en bas de chez lui. Il s’approche d’un pas rapide du bâtiment. Il ignore les vigiles qui le gratifient d’un regard morne et vide. Après avoir passé l’imposant sas de décontamination et ôté son masque à air, il se dirige vers la longue ligne blanche indiquant le contrôleur d’accès. À gauche, deux autres gardiens sont occupés à discuter, surveillant d’un air ennuyé les dernières allées et venues des ingénieurs. À droite, une jeune femme salue les sortants d’un air aimable, leur souhaitant inlassablement une bonne soirée. Gabriel bifurque dans sa direction.


  À peine a-t-il posé le pied au-delà de la ligne de démarcation qu’un halo rouge l’entoure.


  «Monsieur! Monsieur s’il vous plaît!»


  Il se retourne, l’air surpris. La chargée d’accueil s’approche de lui. Blonde et mince, elle n’a certainement pas plus de vingt-cinq ans. Plutôt mignonne. Il sourit.


  «Désolé, dit-il d’un air penaud, j’ai encore déclenché la sécurité je crois. Mon badge ne fonctionne plus depuis plusieurs jours.»


  Il sort de sa poche celui qu’il a trouvé chez Isabe Andrès et le montre à la jeune femme, prenant soin d’en cacher l’hologramme miniature représentant la morte.


  «Ils doivent m’en fournir un autre d’ici demain. Enfin, ça fait maintenant trois jours qu’ils me le promettent! Écoutez, je suis très pressé, j’ai oublié dans mon bureau un dossier important que je dois remettre ce soir au responsable des Affaires psiliennes. Si je suis en retard, il ne va pas apprécier!»


  Allez ma belle, passe à autre chose! pense-t-il.


  «Vous êtes nouvelle?» insiste-t-il, sans lui laisser le temps de réfléchir.


  Jeune, et surtout trop aimable, il parierait qu’elle n’est pas à cette place depuis longtemps.


  «Cela se voit tant que ça? s’inquiète-t-elle en rougissant légèrement. Je suis arrivée avant-hier.


  —Non, cela explique juste le fait que je n’avais jamais vu votre joli minois avant aujourd’hui, répond-il, son sourire le plus charmeur sur le visage. Écoutez, promis, je vous invite dans un bar à oxygène d’ici la semaine prochaine pour fêter notre rencontre, mais là il faut absolument que je récupère ce foutu dossier!


  —Mais je n’ai pas le droit de…


  —Vous voulez avoir mon licenciement sur la conscience?» demande-t-il, en s’approchant d’elle et en remplaçant son sourire par un air exagérément malheureux.


  La jeune femme laisse échapper un petit rire discret.


  «C’est bon, c’est bon, allez-y!»


  Elle se tourne vers la console de contrôle et, d’une pensée, désactive la détection autour de Gabriel. Celui-ci sourit intérieurement.


  «Je vous dois une fière chandelle! Comment vous appelez-vous?


  —Léa.


  —Léa, vous êtes ma sauveuse! À très bientôt alors!»


  Il lui lance un clin d’œil et traverse la ligne blanche. Aucune alarme ne se déclenche.


  Sans un regard en arrière, il avance vers l’immense couloir qui lui fait face, priant pour y trouver les ascenseurs menant aux bureaux.


  Les portes translucides s’ouvrent sans un bruit sur le palier du quarante-troisième étage, qui abrite le service des Affaires psiliennes. Gabriel sort de la cabine et regarde autour de lui. Il a de la chance. Il n’y a aucune lumière en dehors des diodes de sécurité accrochées au plafond, répandant dans le couloir leur faible aura jaunâtre.


  Il prend à droite au hasard. Les portes se suivent les unes après les autres, chacune annonçant les noms de ses occupants ainsi que leurs fonctions. Il passe la chef d’étage, le responsable des archives électroniques, le service des études neuronales pour enfin s’arrêter devant un écriteau: Secrétariat. Il vérifie derrière lui que le couloir est toujours désert puis pénètre dans la pièce.


  L’ameublement est sommaire. Quatre tables rectangulaires pourvues de confortables fauteuils en entourent une autre, ronde et plus grande, sur laquelle repose une console de réalité augmentée. Une borne distribuant des pilules énergétiques est installée dans un coin. Les murs, gris et rouges, sont nus; il n’y a aucune décoration.


  Le détective s’approche du premier bureau: le nom de son occupante, Mathe Hiète, est affiché sur un petit présentoir électronique. Le second est réservé à Ylande Marten, le troisième à Rena Oridge. Puis il lâche un soupir de soulagement. Elle n’a pas encore été remplacée. Sur le dernier des bureaux, un minuscule panneau annonce: Isabe Andrès.


  Il s’approche de la table en métal. Il n’y a rien dessus. Il ouvre les deux tiroirs l’un après l’autre. Ils sont vides.


  «Connexion», ordonne-t-il alors en s’asseyant sur le fauteuil.


  Un écran virtuel apparaît sur toute la surface de la table. Devant, en surimpression, un panneau rouge demande: Mot de passe.


  D’une pensée, il se connecte à son communicateur, puis au Réseau. «Isabe Andrès», pense-t-il. Aussitôt des dizaines, des centaines d’informations défilent dans son esprit. Sa date de naissance, son adresse, des photos d’elle, des extraits de ses échanges publics avec ses rares amis. Gabriel renvoie mentalement les mots, les images et les concepts en direction de la console, espérant que l’un d’eux la déverrouillera. Les secondes passent, puis les minutes. Le panneau Mot de passe ne change pas. Gabriel jette un coup d’œil en direction du couloir. Toujours personne.


  Il continue avec les noms de ses amis, une image d’elle enfant, un hologramme de sa sœur.


  Aussitôt, le bandeau disparaît.


  Gabriel secoue la tête, attristé. Sa sœur, bien sûr. Il aurait dû y penser plus tôt. Elles devaient vraiment être proches l’une de l’autre.


  Se concentrant sur l’urgence du moment, il s’attelle à l’étude de la console maintenant accessible. Des boutons lumineux flottant à quelques centimètres au-dessus de la table permettent d’entrer en communication instantanée avec quelques-uns des noms qu’il a vus sur les portes avant d’arriver au secrétariat. Un autre, qui permet d’accéder à leur calendrier, ne lui apprend rien. Il essaie successivement les dernières communications, les derniers documents envoyés, puis le duplicateur. Il parcourt rapidement quelques notes internes sans intérêt, un protocole d’accord non encore signé entre MARS et le préfet du secteurC concernant la mise en place de nouvelles troupes en appui de l’AdP, une note sur les recrudescences de violence de la part des rebelles psiliens, et soudain… Fait à une heure plus tardive que les autres, lorsque normalement les bureaux sont fermés, un document avec un en-tête différent apparaît en surbrillance. Gabriel zoome dessus. Il émane du département des Affaires psiliennes. Son en-tête affiche le nom d’Igor Gogorski. Le document, tapé manifestement à la hâte et sans doute avec un récepteur de pensées, ne présente que quelques mots: Projet Méduse et un nom, surligné deux fois.


  Il ne peut alors s’empêcher d’écarquiller les yeux.


  Gabriel Seste.


  Combien de temps reste-t-il là, immobile, à se demander ce que son nom peut faire sur les brouillons d’un savant de MARS? Il n’en a aucune idée.


  Il est tiré de ses pensées par un bruit. Les sens tout à coup en alerte, il redresse la tête et jette un œil en direction du couloir. Une lumière vient de s’allumer. Immédiatement, il éteint la console d’une pensée et regarde autour de lui. Il n’y a pas d’autre issue.


  D’un pas furtif, il s’approche de l’entrée du bureau. Des éclats de voix arrivent de l’angle du couloir, là où donnent les ascenseurs. Il regarde à droite. Une rangée de portes fermées. À gauche, même chose. Sauf…


  Les échos de deux hommes qui discutent entre eux se rapprochent. Gabriel n’a plus d’autre choix.


  Plié en deux, il se dirige vers la porte menant aux escaliers de secours. Le cœur battant, il pose sa main sur la poignée, et appuie dessus. Elle cède. Sans aucun hurlement d’alarme.


  Avec un soupir de soulagement silencieux, il l’entrouvre et disparaît derrière.
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  La sonnette de son appartement résonne alors qu’une lumière bleue vient de s’allumer au-dessus de la porte d’entrée. Gabriel sursaute, inquiet. Qui peut bien vouloir lui rendre visite, si tard dans la soirée? Aurait-il été repéré lors de sa visite dans l’immeuble de MARS? Pourrait-il s’agir de ceux qui ont tué les sœurs Andrès ou Gogorski?


  «Surveillance», ordonne-t-il mentalement à sa console domotique.


  Aussitôt, une image se matérialise devant la porte et, comme si cette dernière était devenue transparente, la silhouette d’une vieille femme à l’air triste et inquiet apparaît. Petite et menue, ses cheveux gris sont retenus en un maigre chignon.


  Malgré lui, le détective lâche un soupir de soulagement.


  Elle a encore maigri, pense-t-il en se levant.


  Il s’approche de la porte puis en commande son ouverture. Il sait pourquoi la vieille femme est là.


  «Comment allez-vous, Mona? demande-t-il en souriant.


  —Bien, répond-elle. Merci.»


  Comme lors de sa dernière visite, elle tient dans ses deux mains jointes un petit sac noir en fibres synthétiques.


  «Je peux entrer?


  —Je suis désolé, mais pas ce soir. Je suis… très occupé.»


  D’un mouvement de tête, elle acquiesce et, baissant d’un ton afin que même les enregistreurs internes ne puissent l’entendre –du moins le croit-elle–, demande:


  «Est-ce que vous pourriez transmettre cela à vos… amis?»


  Sans attendre sa réponse, elle tend vers lui le petit sac. Gabriel s’en saisit, le cœur serré malgré lui.


  «Bien sûr. Vous pouvez compter sur moi.


  —Et il y a autre chose cette fois.»


  Fouillant dans l’une des poches de sa combinaison, elle en sort un cylindre cuivré de la taille d’un doigt. Un enregistreur holographique.


  «Dites-leur aussi… De demander à mon fils s’il voulait bien… Juste me laisser un petit message. Qu’ils lui disent qu’il ne doit pas avoir honte. Que je l’aime. Que je veux juste de ses nouvelles. Savoir qu’il va bien. D’accord?»


  Il prend l’enregistreur sans un mot.


  «Je peux vous payer, cette fois?»


  Il secoue la tête.


  «Non. Bien sûr que non, Mona.»


  La vieille femme, qui vit quatre étages sous le sien, l’a déjà payé, il y a deux mois de cela. Lorsqu’elle lui a demandé de retrouver son fils unique, disparu du jour au lendemain. Grâce à ses connexions avec les gangs, le détective a rapidement remonté la trace du jeune homme. Celui-ci avait fait appel aux passeurs du secteurC afin de quitter la ville haute et rejoindre les bas-fonds, comme tous ceux qui mutent trop et qui préfèrent s’enfuir avant d’être enfermés de force dans les geôles sanitaires de Paris. S’enfuir, et tout abandonner. Même ceux qui les aiment.


  Comme la fois précédente, Gabriel donnera le sac de pilules aux passeurs afin qu’ils essaient de retrouver à leur tour le jeune Ivan en dessous, et lui transmettent de la part de sa mère les pilules qu’il contient. Il sait que Mona, ignorant ou feignant d’ignorer le sort des habitants irradiés, est persuadée que son fils guérira bientôt. Le garçon doit quant à lui certainement déjà échanger les médicaments –inefficaces passée une certaine dose de radiation– contre un peu de nourriture, de quoi se vêtir ou se réchauffer. Gabriel n’en dit rien à la vieille femme. Ce n’est pas à lui de détruire son dernier espoir.


  Après avoir refermé la porte derrière lui, le détective pose le sac de pilules en se promettant de s’en occuper au plus tôt, puis revient à sa place. S’installant de nouveau sur son fauteuil, il reprend d’un air concentré l’observation de la tête du psilien qu’il a posée sur la table du salon, face à lui. Insensible au vague remugle de pourriture qui s’en dégage, il détaille les pommettes saillantes de son visage, ses immenses yeux bleus voilés par la mort, ses lèvres fines et serrées.


  Igor Gogorski. Savant de MARS Corporation, travaillant au service des Affaires psiliennes.


  Que peut-il avoir à faire avec lui? Comment connaissait-il son nom? Pourquoi l’avoir écrit? Et pourquoi Isabe Andrès a-t-elle dupliqué précisément ce document-ci?


  Il a recherché sur le Réseau tout ce qui pouvait se rapprocher, de près ou de loin, d’un éventuel Projet Méduse. N’a rien trouvé.


  Il ne lui reste plus qu’une solution s’il veut essayer d’y voir plus clair.


  Abandonnant son siège, il s’agenouille devant la table. De sa main droite, il saisit le cutter qu’il a laissé à côté de la tête pendant que la gauche se pose sur le haut du crâne afin de le maintenir. Il approche la lame de la tempe du cadavre et, avec précaution, entame la peau. Celle-ci se fend, libérant quelques gouttes d’un liquide verdâtre en même temps qu’une odeur forte, pestilentielle. Réprimant une grimace de dégoût, Gabriel repose l’instrument et fait pivoter la tête de manière à ce que l’incision soit placée juste au-dessous des néons de son appartement.


  À l’intérieur, un minuscule morceau de métal brille en renvoyant la lumière.


  «Amateurs…», lâche-t-il, un sourire aux lèvres.


  [image: 10000000000000150000001557CFA5B4.png]


  La minuscule ruelle qui longe l’entrepôt est plongée dans le noir. Gabriel avance lentement, en hésitant, de peur de trébucher. Sa main suit le mur de béton.


  Soudain, il fronce les sourcils et s’arrête. Sous ses doigts, il a senti un renfoncement. Une porte. À l’aveuglette, il cherche une serrure palmaire ou une vieille poignée. Il ne trouve qu’un trou béant dans le vantail. L’entrepôt ne doit plus fermer depuis longtemps.


  Il pousse la porte, qui s’entrebâille sans un bruit. Il fait tout aussi noir derrière. Seul un fin rai de lumière sous un seuil, plus loin, indique la présence de quelqu’un, dans une pièce au fond du bâtiment.


  Gabriel s’y dirige, doucement, en tâtonnant.


  Arrivé devant la porte, il frappe doucement.


  «Entre, Gabriel», dit une voix de femme.


  Elle l’attendait. L’a peut-être entendu. N’a laissé transpirer aucune surprise dans son ton. Il respire un bon coup et entre.


  La pièce est toute petite. Placées sous les néons du plafond, une simple table et deux chaises en acier la meublent. Adossée contre une seconde porte fermée, une femme grande et fine dévisage le visiteur, les bras croisés contre sa poitrine. Ses longs cheveux noirs et raides tombent en cascade sur ses épaules et sur la combinaison sombre qui épouse ses formes. La capuche baissée révèle son visage livide, ses pommettes hautes et saillantes, son sourire. Sa peau, diaphane. Et ses yeux, gris et grands, bien trop grands. Elle a si peu changé.


  «Lieume, dit-il. Je suis heureux de te revoir.»


  La psilienne se décolle de la porte et s’approche du visiteur en ouvrant les bras.


  «Moi aussi, Gabriel.»


  Tous deux se serrent un moment l’un contre l’autre. Combien d’années ont passé depuis la dernière fois qu’ils se sont vus? Trois, quatre ans? Mais rien, à l’époque, n’était déjà comme avant.


  Les yeux fermés, Gabriel essaie de repousser le flot de souvenirs qui remonte presque tout seul à la surface. Comme si la douleur n’était pas suffisante. Comme si les cauchemars qu’il faisait, chaque nuit, n’étaient pas suffisants.


  Il ne pensait pas que ce serait si difficile de la revoir.


  Il desserre son étreinte, et Lieume fait un pas en arrière. Il sait qu’elle le sent.


  «Comment vas-tu?»


  Il esquisse un sourire. Mal, très mal pense-t-il. De pire en pire, d’ailleurs.


  «J’essaie d’oublier. Je n’y arrive pas.»


  Dans un geste d’une grande tendresse, la psilienne lui caresse le front puis la joue.


  «Moi non plus. Moi non plus», répète-t-elle.


  Après la disparition de Malo, l’un et l’autre s’étaient revus, pendant quelques mois encore. Mais quelque chose avait été brisé. Ils ne se parlaient plus comme avant. Ils ne riaient plus comme avant. Ils ne se touchaient plus comme avant. Ils se voyaient encore, de temps en temps. Pour parler de lui. D’eux.


  Était-ce à cause de la douleur? Par esprit de vengeance? Il n’aurait su le dire. Au fil du temps, Lieume s’était rapprochée des renégats psiliens, finissant par les rejoindre définitivement. Il sait qu’elle est maintenant l’une de leurs chefs, activement recherchée par l’AdP. À plusieurs reprises ces dernières années, le détective a entendu parler d’elle sur le Réseau. Elle y est à chaque fois présentée comme l’une des plus dangereuses des rebelles et l’une de leurs plus grandes théoriciennes, semble avoir été liée à la plupart des complots ayant visé l’une ou l’autre des institutions gouvernementales –l’évasion des détenus de la prison PsiIII puis sa destruction lui ont entre autres été attribuées–, ainsi qu’aux disparitions des plus acharnés défenseurs de l’humanité pure.


  La quête de liberté par la violence. Une violence supplémentaire. Des meurtres et des bombes pour lutter contre l’oppression. Qu’aurait-elle pu faire d’autre?


  Gabriel a longtemps pensé que la disparition de Malo avait poussé Lieume vers la révolte. Elle s’en est toujours défendue. Quant à lui, enfermé dans sa douleur, il avait fini par ne plus supporter de la voir. Trop de souvenirs lui étaient attachés. Alors, ils s’étaient éloignés. Puis perdus.


  Mais, aujourd’hui, il a besoin de quelque chose qu’elle seule peut lui fournir.


  «Nous ne risquons rien ici, dit Lieume. Il n’y a personne à part nous. L’AdP ne vient que rarement dans ce quartier la nuit, et j’ai posté plusieurs de mes compagnons tout autour. Nous serons avertis au moindre mouvement. Asseyons-nous, tu veux?»


  Gabriel acquiesce et prend place en face de son ancienne amie.


  «J’ai été heureuse que tu m’appelles. Vraiment. Que deviens-tu? Cela fait si longtemps…»


  Gabriel hésite. Que dire? Qu’il vit dans un appartement miteux du secteurC? Qu’il n’y a pas une nuit où il ne rêve de son jumeau, qu’il n’y a pas une nuit où il ne l’entend pas hurler, l’appeler au secours? Qu’il avait fait partie de l’AdP un temps, espérant retrouver grâce à cela ceux qui l’avaient enlevé, et qu’il était ensuite devenu détective lorsqu’il avait compris qu’il n’y arriverait pas?


  «Pas grand-chose. Je suis enquêteur. Ça me fait vivre.»


  Il ne précise pas qu’il aide surtout les personnes à la recherche de leurs proches disparus, qu’il essaie de remonter la piste de ceux qui ont tué des frères, des sœurs, des parents ou des amis proches. À quoi cela servirait-il? Elle ne comprendrait certainement pas sa manière à lui d’essayer d’apaiser la souffrance. D’ailleurs, fonctionnait-elle vraiment? Ou était-elle juste un moyen supplémentaire de s’empêcher d’oublier?


  «Et toi, Lieume?» demande-t-il alors, sans s’étendre.


  Elle sourit, presque timidement. Dans ses yeux, la flamme brille toujours. La même que celle de sa jeunesse, peut-être un peu plus dure seulement. Comment a-t-elle fait pour la garder, malgré la douleur?


  «J’ai fini par rejoindre les rebelles. Mais j’imagine que tu l’as appris, d’une manière ou d’une autre.»


  Il acquiesce.


  «J’ai entendu parler de toi. De ce que tu fais. De ta lutte.


  —La Cause. La Cause psilienne. Rendue nécessaire à cause de l’aveuglement du Consul et de ses sbires, qui n’ont rien voulu comprendre ni entendre, malgré toutes nos tentatives de conciliation.»


  Il ne répond rien. Les yeux de la jeune femme scintillent de colère alors qu’elle poursuit, comme pour essayer de se justifier:


  «Ils nous ont poussés à utiliser la force pour leur arracher les droits dont ils nous ont privés. Ils refusent de nous considérer comme leurs égaux. Avec leurs puces, ils nous traitent comme nos ancêtres traitaient les animaux. Comme des sous-êtres qui ne mériteraient même pas leur liberté. Mais nous ne sommes pas cela. Nous sommes doués de la même conscience, de la même intelligence que vous. Nous avons juste… muté. Même si cela vous effraie, tous. Tous. Ou presque, bien sûr», édulcore-t-elle en revenant à son compagnon, un sourire forcé sur les lèvres.


  A-t-elle senti son malaise? A-t-elle pris son absence de réaction pour un jugement? Il se rend compte qu’inconsciemment il lui a fermé son esprit, presque par réflexe. Il soupire. Avant, il le lui aurait laissé complètement ouvert. Sans honte, ni fard; sans secret ni faux-fuyant. Avaient-ils trop souffert, étaient-ils l’un et l’autre trop abîmés? Ou étaient-ils simplement devenus adultes?


  «Nous essayons de redonner un peu d’espoir et d’honneur aux nôtres, continue-t-elle. Nous luttons de toutes nos forces contre les lois ordonnant aux psiliens de se faire greffer cette maudite puce qui, sous couvert de préserver les habitants de Paris, ne sert qu’à nous identifier, nous compter, nous suivre et nous espionner, partout; à accéder à nos souvenirs, à notre mémoire. À nier notre liberté. Notre propre humanité. Le Consul prétend que les puces aident l’AdP à retrouver et confondre ceux qui sont accusés de pénétrer les esprits des honnêtes citoyens ou de prendre leur contrôle; à punir ceux qui usent de leurs pouvoirs en dehors du cadre strict où ils restent autorisés. Il ne s’en sert bien sûr que pour asseoir son propre pouvoir. Sur Paris, sur ses habitants. Et sur les psiliens qui acceptent cela.


  Le détective sait que ce qu’elle dit comporte au moins une part de vérité. Quelques philosophes de l’après-guerre, rapidement rejoints par la NEC, l’armée et plusieurs grandes corporations–avaient les premiers émis l’idée d’obliger tous les psiliens à être identifiés et tracés. Pour protéger les survivants. Et pour se protéger, tous, de la peur inspirée par des humains dotés de capacités psi. Cette obligation était devenue au fil des années une habitude presque pour tous, et la majorité des psiliens l’acceptent désormais. Les autres finissent par fuir et disparaître à jamais dans les tréfonds de l’ancienne capitale.


  «La vie, dans les catacombes. Ce n’est pas trop dur?»


  Elle soupire.


  «On s’y fait. Évidemment, la lumière, l’espace nous manquent. L’endroit n’est pas des plus agréables. Des kilomètres de couloirs et de salles aux murs recouverts d’ossements, on a vu plus accueillant.»


  Elle laisse échapper une grimace, puis continue:


  «Et puis, il n’est pas toujours facile de vivre près des irradiés installés aux abords de la Vieille Seine. Ils nous ont haïs de ne pas subir, comme eux, les effets délétères des radiations. Mais nous avons fini par trouver un accord, une sorte de partage de territoire, lorsqu’ils ont enfin compris que nous ne leur voulions pas de mal, que nous cherchions juste, comme eux, un endroit où nous pourrions nous poser. Bien sûr, ce n’est pas facile tous les jours. Nous manquons de beaucoup de choses. De pilules énergétiques, d’armes, d’un accès simple aux technologies de base –nanochirurgie, réparation cellulaire principalement–, ainsi que d’outils et de machines qui pourraient nous rendre la vie plus confortable. Mais peu importe. C’est peu à peu devenu chez nous, malgré tout. Et au moins nous y avons notre dignité, et un peu d’espoir. L’espoir qu’un jour nous pourrons enfin revivre à la surface, libres et en sécurité. J’y crois. J’y crois de tout mon cœur.»


  Il ne répond rien lorsqu’elle termine, ne pose aucune autre question. Il aimerait savoir comment elle va, si elle est heureuse. Il ne le demande pas, tellement cela lui semble incongru après sa diatribe. Le silence s’installe entre eux deux, comme un mur.


  «J’ai été surprise de ton appel, Gabriel, reprend alors la psilienne, après un moment. Heureuse, mais surprise. Tu n’as pas de problème, j’espère?»


  Il se redresse et plante son regard dans celui de son amie, se focalisant à nouveau sur la raison de sa présence ici.


  «En quelque sorte, si. Mais rien de grave. J’ai besoin d’un chirurgien. Un chirurgien très spécialisé. En dépuçage, justement.»


  Lieume lève un sourcil de surprise.


  «Il me faut quelqu’un d’une discrétion absolue. D’autant qu’il s’agit d’un travail quelque peu… inhabituel.


  —Si tu veux aider un psilien à nous rejoindre dans les catacombes, je peux m’en charger, tu sais. Je l’emmène dès ce soir si c’est urgent. Ni l’AdP ni personne ne pourra le retrouver. Nous avons l’habitude.


  —C’est… un peu plus compliqué que ça.»


  Sans rien ajouter, il pose à terre le sac qu’il portait sur son dos et, précautionneusement, en sort la tête d’Igor Gogorski. Les yeux inquiets de la jeune femme passent du détective au cadavre.


  «Qu’est-ce qu’il se passe, Gabriel?


  —Il s’agit d’un savant. Igor Gogorski. Tu connais?


  —Gogorski? Oui. Oui, bien sûr.»


  Le visage de Lieume a retrouvé tout son sérieux. Sans lâcher la tête du regard, elle continue.


  «C’est… Enfin, c’était un savant brillant. Nous avons essayé à plusieurs reprises de le faire rejoindre la Cause psilienne. Il a toujours refusé. Que s’est-il passé?


  —C’est ce que je voudrais savoir. J’ai trouvé sa tête dans l’appartement d’une femme qui m’avait appelé pour enquêter sur le meurtre de sa sœur. Lorsque je suis arrivé chez elle, elle était morte. Et il y avait ceci dans son salon. Je n’en sais pas plus.


  —C’est pour cela que tu veux le dépucer?


  —Oui. Je veux lire ce qui a été enregistré avant sa mort.»


  Lieume réfléchit un instant avant de continuer.


  «Je peux t’aider bien sûr. Il me faut juste un peu de temps pour tout organiser.


  —Combien?


  —Un jour ou deux, pas plus. Je dois faire appel à l’un de nos nanochirurgiens. Nous devons faire particulièrement attention à la sécurité de ce genre de personne. Ils ne sont pas nombreux à pouvoir dépucer quelqu’un sans griller la puce et le cerveau en même temps.


  —Bien sûr, je comprends. Comment fait-on?


  —Je m’occupe de tout. Dès que tout sera prêt pour l’opération, je te connecte. D’accord?


  —C’est parfait.»


  Il referme doucement la boîte dans laquelle repose la tête et la remet dans son sac.


  «Gabriel?»


  Il relève la tête et la regarde, un air interrogatif sur le visage. Lieume hésite un instant puis continue:


  «Je pourrais t’aider, tu sais. Avec mes pouvoirs. T’aider à oublier. À passer à autre chose.


  —Merci, répond-il sans hésitation. Mais je ne veux pas oublier. Même si les souvenirs me hantent, je ne peux pas l’oublier. Ça serait… comme s’il disparaissait une seconde fois. Et ça, je ne veux pas.


  —Comme tu voudras. Si jamais tu changes d’avis…


  —Oui. Je te le dirai. À dans deux jours? termine-t-il, en changeant de sujet.


  —À dans deux jours.»


  Elle s’approche de lui et, tendrement, pose ses lèvres à peine humaines sur sa joue.


  «Prends soin de toi», lui murmure-t-elle.
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  La halle au toit translucide recouvre l’ensemble de la place située entre les immeubles 87 et 88 du secteurC. La voûte de verre, soutenue par d’imposants piliers, brille sous la lumière des lampadaires à suspension magnétique. Loin en dessous, agglutinées au pied de chacune des colonnes de métal, des dizaines de personnes attendent patiemment leur tour –malgré l’heure tardive– pour accéder aux consoles.


  «Dieu a détourné Son visage de nous, ses enfants! rugit un homme au milieu d’eux, juché sur une antique chaise pliante. Mais pourquoi en aurait-il fait autrement? Nous avons accablé Sa création de guerres et de bombes, l’avons salie, abîmée jusqu’à ce que les mers s’assèchent, jusqu’à ce que les forêts disparaissent, jusqu’à ce que les oiseaux tombent du ciel et les poissons s’échouent sur les rives de sable noirci!»


  Pâle, le visage émacié et les yeux fiévreux, il est revêtu d’une combinaison aussi noire que celle des autres habitants. Seul un col blanc et la croix en acier qu’il lève au-dessus de sa tête le distinguent et l’identifient comme l’un des adorateurs de Dieu, membre de la Nouvelle Église Catholique. Sa voix, bien que légèrement déformée et atténuée par son masque à air, porte loin.


  «Notre folie et notre aveuglement nous ont condamnés, tous, pauvres et riches, malades et bien portants, à vivre enfermés dans nos cités de verre et de béton, assaillis de toutes parts par des hommes belliqueux et une nature hostile, sans espoir, sans foi, avec au cœur la crainte des lendemains. Mais nous portons –nous tous!– la faute de cette destruction! Nous avons ajouté ce péché à tous les autres! Nous avons fait même pire! Nous avons renouvelé le péché originel. De l’Éden, l’homme est descendu sur Terre. Et en la détruisant, il s’est rapproché de l’Enfer!»


  Rares sont ceux qui, dans la foule, prêtent attention aux propos du prédicateur. Non loin de lui, sous les yeux de leurs nourrices attentives, de rares enfants jouent au Positron. Presque insouciants, ils se lancent les uns aux autres le ballon virtuel, aux couleurs changeantes en fonction de sa vitesse et du temps écoulé entre chaque passe. Nombre d’entre eux arborent déjà leurs premiers implants: des capteurs oculaires principalement, des jambes ou des bras augmentés voire semi-synthétiques pour quelques autres. L’un d’eux a même, à la place du nez, l’une des toutes dernières améliorations de MedImplants: un décontamineur biométrique, qui purifie l’air des particules radioactives avant qu’elles n’arrivent à ses poumons, le dispensant de porter un filtre à air. Aucun n’a encore d’interface Réseau: les médics ne les autorisent, sauf cas exceptionnel, qu’à la fin de la croissance du cerveau.


  «Dieu a détourné Son visage de nous autres, pauvres pécheurs, qui n’avons pas su respecter Sa création!»


  Au-dessus des différentes bornes, comme flottant au centre de la halle, un panneau lumineux annonce: Bornes AliTech TypeIII–Pilules énergétiques. Une faible pluie martèle le toit, dont le bruit des gouttes, amplifié, résonne à travers toute la halle.


  «Et dans notre folie, nous avons commis l’impensable. Car nous avons non seulement à jamais souillé la Terre, mais aussi la plus belle création de Dieu: nous-mêmes! Et dans cette alliance impie de l’homme et de la machine, de la chair et du métal, avons tourné le dos à notre Créateur et renié nos âmes!»


  Ignorant les paroles du prêtre, les hommes et les femmes aux combinaisons similaires se suivent et se remplacent les uns à la suite des autres devant les consoles. De chaque passerelle, protégés de la pluie par de larges capuches ou des manteaux réfracteurs, d’autres arrivent pour leur succéder et prendre ainsi place dans les files d’attente dans un ballet sans fin.


  «Nous ne sommes pas machines! Nous ne sommes pas technologie! Nous sommes chair, sang et eau; nous sommes âme et cœur!»


  Gabriel arrive à son tour devant le distributeur de pilules. Il approche son communicateur du détecteur et attend que la connexion se fasse.


  «Bienvenue, Gabriel Seste, murmure une voix à son oreille. Votre dernière visite date d’il y a quatre jours, cinq heures et trente-trois minutes. Les indicateurs transmis par votre couche régénérante indiquent un manque de vitamineA et E, de tryptophane et de lysine. Votre degré de fatigue est au niveau d’alerte1. AliTech vous conseille les pilules énergétiques Trois, Neuf et Quatorze.»


  Faisant mine de réfléchir, Gabriel tourne légèrement la tête vers sa droite. L’homme est toujours là. Petit, le visage caché par l’ombre de sa capuche, il fait la queue à une autre console non loin de lui. Il l’a déjà vu, une dizaine de minutes après être sorti du quartier des entrepôts, ainsi que sur les trottoirs du Transcité qui le ramenaient chez lui. Est-il possible qu’il le suive?


  «Alors, comment retrouver l’amour de Dieu, me direz-vous? Comment retrouver la foi, l’espoir? Comment échapper à l’Enfer et survivre jusqu’à l’inéluctable jugement dernier, dont la vie aujourd’hui n’est qu’un pâle purgatoire?


  —Commande, pense le jeune homme.


  —Votre compte va être débité de dix-neuf crédits. AliTech vous remercie et vous souhaite une bonne santé!


  —C’est dans la prière, mes sœurs et mes frères, que vous retrouverez le chemin de Dieu! C’est dans l’adoration du Seigneur que vous obtiendrez Son pardon pour vos offenses! C’est en cessant de mutiler vos corps que vous retrouverez votre place à Ses côtés! L’Église! L’Église de Dieu saura vous montrer le chemin! Ouvrez vos oreilles, ouvrez vos yeux et ouvrez votre cœur: vous êtes femmes, et hommes. Vous n’êtes pas machines!»


  Gabriel récupère les trois boîtes qui apparaissent derrière la paroi transparente du distributeur et les enfourne dans l’une des poches de sa combinaison. À une quinzaine de mètres de là, l’homme vient de quitter sa file, avant même d’être servi.


  Tournant à son tour le dos au prêtre, Gabriel fait volte-face et quitte la halle par la passerelle Nord. À l’opposé de là où se trouve son appartement.


  Pendant une bonne demi-heure, il marche à travers la ville, empruntant les trottoirs roulants du Transcité et les altirues qui passent d’immeuble en immeuble au-dessus des brumes de Paris. Il traverse une partie du secteurC, ignore ses enseignes sales et délabrées ainsi que quelques passerelles bloquées par des barrages de fortune–frontières installées par les gangs afin de signifier à l’Armée de Paris qu’elle n’est pas la bienvenue au-delà. Jusqu’à ce qu’il en soit tout à fait certain.


  L’homme le suit, de toute évidence. Il l’aperçoit parfois à l’angle d’un immeuble, devine son reflet dans une vitrine, son ombre projetée par les lumières des néons. Toujours le même. Il ne peut pas se tromper.


  Il est doué cependant. Gabriel a toujours eu un sixième sens pour ce genre de choses, une intuition ou des perceptions particulièrement aiguisées, repérant aisément n’importe quel membre des gangs, n’importe quel confrère, membre de l’AdP ou malfrat s’étant mis en tête de le suivre ou de le coincer. Il a mis beaucoup de temps à s’en rendre compte cette fois-ci. Il s’agit d’un pro, sans aucun doute possible.


  Le détective s’inquiète soudain, fronçant les sourcils alors qu’il continue d’avancer, tête baissée. Et si ce n’était pas lui qui intéressait l’homme, mais Lieume? Avait-il mis en danger la sécurité de son amie?


  Non. Si cela avait été le cas, son poursuivant aurait abandonné sa propre piste depuis longtemps afin de prévenir l’AdP. Il soupire de soulagement.


  La passerelle qu’il longe depuis une dizaine de minutes maintenant se scinde quelques mètres plus loin en trois voies distinctes. Celle de droite mène au prochain carrefour puis, il le sait, au Transcité. Celle du milieu se termine au pied de l’immense arche grise qui se dresse devant lui, et dont les parois reflètent par intermittence les éclairs qui zèbrent le dôme d’énergie entourant Paris. La dernière, enfin, disparaît quelques mètres plus loin dans l’obscurité, en direction des derniers immeubles avant la muraille périphérique. Il l’emprunte.


  Le large boulevard métallique suspendu dans les airs laisse la place à une ruelle étroite séparée du vide par une simple rambarde en verre. Au fur et à mesure que Gabriel avance, les bâtiments autour de lui se font plus petits et l’altirue se divise, part à droite, à gauche, en un véritable labyrinthe. Il change deux fois, trois fois de sens et de direction. Il sait que l’autre le suit toujours.


  Alors qu’il vient de passer l’angle d’une tour désaffectée et abandonnée aux miséreux, il s’enfonce soudain dans l’ancien espace occupé par le sas de décontamination maintenant désactivé. Caché dans l’ombre du porche, il attend, les yeux rivés sur l’altiruelle qu’il vient de quitter.


  La faible lumière grise du dôme et de quelques lampadaires éclaire vaguement autour de lui, transformant les façades des immeubles, l’air et le sol en un sombre paysage monochrome.


  Une ombre s’approche. La main droite dans sa poche, Gabriel enfile son poing électrique.


  La silhouette surgit de l’angle d’où le détective est apparu quelques minutes auparavant. Les battements de son cœur s’accélèrent à l’intérieur de sa poitrine. Il s’agit bien du même homme. Petit, portant une combinaison marron foncée, la capuche baissée ne laisse voir de son visage que le reflet du masque à air collé sur sa bouche et son nez.


  S’enfonçant un peu plus dans l’obscurité de l’immeuble, Gabriel le laisse passer. Il attend un instant puis, à nouveau, s’avance.


  L’homme est immobile, à moins de dix mètres devant lui. Arrêté au carrefour entre deux passerelles, sa tête tourne de droite à gauche, hésitant quant à laquelle emprunter.


  «Tu cherches quelqu’un?» demande Gabriel en se rapprochant de lui, les mains dans les poches.


  L’homme sursaute et se retourne. L’éclat d’un capteur oculaire réfléchit un furtif rayon de lumière. Sa main droite sort de son manteau, laissant apparaître cinq doigts de métal. Un bras synthétique. Gabriel resserre son emprise sur le poing électrique.


  «Non», répond une voix sifflante.


  Il n’a pas couru. Pourquoi semble-t-il essoufflé?


  «Marrant ça. Je pensais t’avoir déjà vu à plusieurs reprises ce soir. Sur la double passerelle près des entrepôts. Aux bornes d’AliTech. Et maintenant, ici.


  —Tu dois te tromper.»


  Sa capuche pivote légèrement à droite puis à gauche. Peut-être pour chercher une échappatoire? Il n’avait pas prévu de se faire repérer.


  «Qui t’envoie?»


  Sans répondre, l’homme tourne sur lui-même dans un mouvement brusque et tente de s’enfuir. Réagissant aussitôt, Gabriel se jette sur lui et l’attrape par le manteau, le déstabilisant à défaut de l’arrêter. Son poursuivant titube et, alors qu’il essaie de reprendre son équilibre, sa capuche tombe, révélant son visage.


  Gabriel manque de reculer sous l’effet de la surprise. Le nez de l’homme, protubérant et difforme, est couvert de dizaines d’excroissances. Son œil droit est obturé par une fine pellicule de peau, le rendant aveugle. Seul le gauche, remplacé par un capteur, est fonctionnel. Sa peau est zébrée de larges balafres rouges. Il porte sur son front un tatouage noir en forme d’atome stylisé.


  C’est un irradié. Portant la marque des Banlieues.


  Gabriel n’a pas le temps de se demander ce que cet homme peut lui vouloir. D’un geste rapide, celui-ci lui envoie son bras mécanique en direction du visage. Il l’esquive de justesse, sentant l’air passer à quelques millimètres de sa joue. Il fait un pas en arrière et sort son poing électrique.


  «Intensité maximum!»


  De minuscules arcs électriques entourent sa main gantée de noir alors qu’un léger vrombissement emplit l’air. L’homme le regarde d’un air soudain inquiet. À leur plus forte puissance, les poings électriques –l’une des rares armes encore autorisées dans Paris– peuvent presque assommer un homme.


  Gabriel serre le poing et, d’un geste agile, l’envoie en direction du visage de son adversaire. Celui-ci l’esquive en pivotant au dernier moment, et réplique d’un coup de pied. Gabriel recule juste à temps et fait à nouveau face à l’irradié, deux pas devant lui.


  Le visage de l’homme est maintenant déformé par un rictus mauvais. Comme s’il ne craignait rien.


  Gabriel se jette sur lui. Il attaque d’un crochet droit, puis d’un gauche. Il lâche un faible râle de douleur alors que sa main non gantée atteint violemment le métal du bras synthétique, pendant que l’autre est déviée de sa course. L’homme réplique d’un coup de tête, qui rate de peu sa cible. Au lieu de toucher le bas de son visage, le front s’écrase dans le cou du détective, lui coupant un instant la respiration. Il titube à son tour et fait un pas en arrière.


  Tentant de profiter de son avantage, l’irradié lui envoie le plat de son pied dans le haut de la jambe. Sous la violence du choc, Gabriel pousse un cri et tombe aussitôt. L’homme lève son bras mécanique et le lance dans sa direction. Roulant sur lui-même, celui-ci esquive puis se redresse d’un bond, malgré la douleur, faisant à nouveau face à son adversaire.


  Les deux hommes se dévisagent, tournant l’un autour de l’autre sans se quitter des yeux.


  C’est à nouveau l’irradié qui lance les hostilités. Il se rue tout à coup sur son adversaire, la main droite tendue en direction de sa gorge. Gabriel évite l’attaque d’un pas de côté et, sans laisser à son poursuivant le temps de réagir, lui envoie son poing en pleine figure.


  L’irradié pousse à son tour un cri de douleur alors que l’onde électrique se propage dans tout son corps, désactivant en un instant tous ses implants. Le détective en profite pour lui lancer son genou dans l’abdomen. L’homme s’écroule au sol, la respiration coupée, et ne bouge plus.


  «Fini de jouer maintenant, ânonne Gabriel, essoufflé. Dis-moi pourquoi tu me suivais!»


  L’homme redresse difficilement la tête. Il a visiblement beaucoup de mal à respirer. Ses poumons ont-ils été touchés par les radiations? A-t-il un implant d’aide respiratoire?


  «Réponds!»


  Un sourire hideux déforme soudain son visage. Gabriel n’a pas le temps de se demander pourquoi. Il sent un choc terrible à la base de sa nuque et s’écroule à terre, assommé.
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  Il pousse un grognement. Sa tête le fait horriblement souffrir. Il ouvre un œil, puis un second, et regarde autour de lui.


  «Qu’est-ce que c’est que ce bordel…» marmonne-t-il d’une voix rauque.


  Il reconnaît la cage d’escalier. Les murs gris et sales, les marches étroites et couvertes de poussière, et même la porte au hublot cassé. Celle qui donne sur la sortie de secours de son immeuble.


  Il secoue la tête, essayant de reprendre ses esprits. Il ne se souvient pas de ce qu’il s’est passé après être tombé à terre.


  Qui a bien pu le ramener ici pendant qu’il était inconscient? Un passant qui l’a trouvé assommé?


  Impossible, il n’aurait pas pu connaître son adresse. L’homme qui le suivait, ou celui qui l’a mis hors d’état de nuire?


  Il n’en a foutrement aucune idée.


  De rage, il donne un coup de poing sur la porte. Il ne comprend décidément rien à tout ce qu’il se passe en ce moment. Il déteste ça. Et il a envie de vomir.
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  Après être rentré dans son appartement, nauséeux et la nuque toujours douloureuse, Gabriel prit une longue douche à air pour essayer de se remettre de la violence du coup qui l’avait assommé. Se forçant à revenir à son enquête, sans pouvoir s’empêcher de ressasser les évènements de la soirée, il s’était ensuite longuement connecté au Réseau, à la recherche d’informations sur Olvre Grenan. Il ne voulait pas passer par ses contacts habituels, auxquels le jeune homme était peut-être lié. Il ne put malheureusement pas apprendre grand-chose, si ce n’est que le petit ami d’Isabe Andrès était censé vivre dans un immeuble délabré de l’ancienne butte Montmartre, depuis longtemps disparue sous les brumes radioactives et les carcasses des bâtiments en ruine. Afin d’être sûr de le trouver, le détective avait préféré reporter sa visite au lendemain. Et il avait également d’autres choses à faire avant…


  Repoussant la fatigue qu’il sentait poindre, Gabriel était ensuite ressorti. Il avait un besoin urgent de discuter avec certains de ses contacts dans les gangs. Afin de s’assurer que personne ne le suive, il avait longtemps tourné avec son aéromoto, emprunté de nombreux détours avant d’arriver dans l’un des oxybars les plus mal famés du quartier nord. Là-bas, il avait retrouvé l’une de ses vieilles connaissances –un habitué des trafics avec les bas-fonds– et lui avait confié les pilules de Mona, espérant qu’elles finiraient cette fois encore par arriver jusqu’à son fils. Il avait ensuite essayé d’en apprendre un peu plus sur l’homme qui l’avait filé et assommé avant de le ramener chez lui. Mais personne, ni dans ce lieu de rendez-vous des gangs ni ailleurs, ne semblait avoir vu ni entendu parler d’un irradié avec un manteau marron et à la respiration sifflante.
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  Le lendemain matin, alors qu’il marche en direction de l’entrée du long bâtiment où il espère trouver Grenan, Gabriel est plongé dans ses pensées, focalisé sur la visite qu’il doit lui rendre. L’absence de l’ancien compagnon d’Isabe Andrès dans les fichiers de l’AdP ne peut signifier que deux choses: soit il s’agit d’un transfuge –des Banlieues, du Bas-Paris ou, plus improbable, d’une autre cité souveraine–, soit il appartient à l’un des nombreux gangs qui infestent la moitié nord de Paris. D’un membre mineur des gangs, les autres étant évidemment connus, et en majorité protégés.


  Cette dernière hypothèse lui paraît, et de loin, la plus probable. Les voyages entre cités sont rarissimes, et il voit mal ce qu’une femme comme Isabe Andrès aurait fait avec un irradié.


  Tout comme il n’aurait jamais imaginé retrouver la tête d’un savant psilien renommé dans l’appartement d’une ingénieure de seconde zone.


  Arrivé à l’intérieur de l’immeuble et après s’être assuré une nouvelle fois de ne pas avoir été suivi –le souvenir de la nuit passée reste cuisant–, il dépasse la batterie d’ascenseurs sans même leur jeter un œil, puis se dirige vers une double porte en acier. Derrière, un large escalier en spirale s’enfonce en direction des étages inférieurs.


  Il enfile le filtre à air qu’il avait abandonné après le sas de décontamination, puis entame sa descente sous le niveau des brumes.
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  «Je cherche Olvre. Olvre Grenan.


  —Connais pas. Dégage.»


  Le brouillard envahit tout le quatorzième. Ses volutes grises coulent lentement sur le sol; elles suintent des murs, du haut des portes, de chaque endroit où l’air, poussé par les ventilateurs surannés plantés au sommet de l’immeuble, peut passer.


  L’homme à qui il fait face surveille les entrées et sorties de cette partie du bâtiment. Ça fait partie du «service». Il ne porte pas de filtre à air. Il ne présente encore aucun signe d’irradiation, mais Gabriel sait qu’il ne s’agit que d’une question de temps. Dans ces immeubles vétustes, ceux qui vivent même à quelques étages sous le niveau des passerelles sont condamnés, à plus ou moins long terme. Tous.


  D’un geste, l’homme fait mine de refermer la porte. Le détective avance aussitôt son pied afin de la bloquer.


  «Je sais qu’il est ici. Je ne cherche pas de problème. Et je ne fais pas partie de l’AdP. Je veux juste lui parler, d’accord?»


  Il ouvre la paume de sa main droite, révélant six minuscules gélules.


  «Des pilules, dit-il. Antiradiations. Tu n’as pas de compte chez AliTech, je me trompe? Elles sont à toi si tu me dis où se trouve Grenan et si tu me laisses passer.»


  L’homme hésite un moment, sans lâcher des yeux les petites pastilles blanches.


  Il connaît comme Gabriel, comme tout le monde, les conséquences de la vie sous le niveau des brumes radioactives. Les plus chanceux mutent, faiblement. Ceux qui arrivent à se faire implanter survivent un temps, parfois. Les autres, non. Mais tous finissent un jour ou l’autre par se retrouver enfermés dans les geôles de décontamination, ou chassés de la ville haute. Afin de l’éviter, certains partent avant, de leur propre volonté, rejoignant leurs semblables sur les bords de la Vieille Seine comme s’y est résigné le fils de Mona. D’autres grossissent les rangs des irradiés des Banlieues, avec au ventre la haine et un seul et dernier désir: se venger de ceux qui étaient leurs frères, leurs amis ou leurs voisins, avant.


  Comme tout le monde, le gardien de l’immeuble où vit Grenan fera tout pour éviter son sort. Ou au moins le retarder.


  «Septième porte à gauche», marmonne-t-il en s’emparant des pilules.


  Il s’efface pour laisser passer le visiteur et conclut:


  «Tu ne m’as pas vu. C’est clair?»


  Gabriel acquiesce d’un signe de la tête et s’avance dans le couloir.


  Toute la partie de l’étage où il se trouve a été transformée en un vaste dortoir. Des cloisons en plexacier montées à la hâte séparent de minuscules chambres où vivent leurs occupants. Il n’y a aucun système de purification d’air, aucun détecteur de sur-radiation, aucune alarme. Pas de nanobots réparateurs. Et certainement ni borne AliTech, ni même de salle sanitaire. Un bouge à mutants, comme il en existe tant d’autres. Gabriel connaît bien ce genre d’endroits. Les plus miséreux de la cité s’y logent, à moindre frais, qu’il s’agisse de simples manutentionnaires –moins utiles qu’une machine levante–, de petits malfrats ou des rares prostitués, hommes ou femmes, qui assouvissent encore les fantasmes de relation sexuelle réelle. La plupart des membres des gangs s’y reposent également ou s’y cachent, entre deux raids. C’est là qu’en général lui, le détective, retrouve ceux qui ont quitté le circuit de la ville haute. Ou ceux qui les ont tués.


  Il avance dans le couloir sombre sous quelques antiques ampoules électriques puis s’arrête devant la porte que le gardien a désignée comme celle d’Olvre Grenan. Grise, rayée et tachée, à simple serrure palmaire. Comme les autres. Il tourne la tête en direction de l’entrée. L’homme posté là-bas l’observe un moment, puis disparaît dans l’obscurité. Gabriel frappe.


  Personne ne répond.


  Il frappe à nouveau.


  «Heure? demande-il mentalement.


  —Sept heures douze», répond son communicateur, directement dans son conduit auditif.


  Il est tôt. Trop tôt pour qu’un ouvrier soit parti rejoindre sa corporation ou les services de la préfecture du secteur. Et trop tard pour qu’un membre des gangs ne soit pas revenu de sa virée nocturne.


  «Qui est là? grogne soudain une voix derrière le panneau métallique.


  —Je voudrais vous parler.


  —T’es qui?


  —Un ami de Dahné Andrès. La sœur d’Isabe Andrès.»


  Seul le silence accueille la réponse de Gabriel.


  «Je viens de la part de Dahné, insiste-t-il. Elle m’envoie chercher sa sœur. Vous êtes bien Olvre Grenan?»


  Toujours aucune réponse.


  «Elle m’a donné quelques crédits. Au cas où je trouverais des informations. Je pourrais les partager.»


  La lumière de la serrure palmaire passe tout à coup du rouge au vert. Déverrouillée. La porte s’entrouvre. La moitié du visage d’un homme apparaît dans l’embrasure. Châtain, les traits émaciés, de fines lèvres pincées et un œil noir marqué par la fatigue. Ou une drogue quelconque.


  «Combien?


  —Elle m’a donné cinquante crédits. Je peux vous en donner vingt si vous avez des informations au sujet d’Isabe Andrès. Je sais que vous êtes –ou avez été– ensemble.


  —Trente.


  —Ça marche.»


  Être réduit à payer de ses propres crédits pour essayer d’élucider une affaire où son client est mort, il y a de quoi désespérer, voire même changer de métier. Soupirant intérieurement, le détective regarde la porte s’ouvrir. Le reste du visage et du corps d’Olvre Grenan apparaît.


  L’homme est légèrement plus petit que lui, et beaucoup plus mince. Presque maigre même. Il est vêtu d’une combinaison usée qui –chose commune dans les bas-fonds– ne semble pas avoir été faite sur ses mesures par les machines autoconceptrices de la MoTex. Son œil droit, un peu plus sombre et renfoncé que l’autre, porte la trace d’un implant. A priori un capteur multifonction, peut-être même doté de la vision nocturne et d’un capteur thermique. Les ongles de sa main gauche, eux, brillent d’une vague lueur métallique. Lames en titane rétractables. Une arme potentiellement mortelle. Et formellement interdite. Deux équipements rares, qui valent une petite fortune. Et plus, largement plus que ce que peut espérer pouvoir s’offrir quelqu’un qui vit en dessous du vingtième niveau des passerelles de la cité.


  L’homme, inconscient de l’examen qu’il est en train de subir, fait signe à son visiteur d’entrer. Gabriel s’exécute, et referme aussitôt la porte derrière lui.


  L’appartement est à l’image du reste de l’immeuble: sale et minuscule. La chambre aux murs noirs de crasse et de poussière ne fait guère plus de deux mètres sur trois, tout juste de quoi contenir un vieux lit dépourvu de capteur et un antique émetteur holographique installé sur une table branlante, sans doute branché sur les réseaux pornos.


  «Le fric?


  —Transfert. Trente crédits.»


  Le communicateur de l’homme en face de lui clignote un bref instant. Une expression de satisfaction éclaire son visage avant qu’il ne demande abruptement:


  «Bon, qu’est-ce que tu veux savoir, mec?


  —Je cherche des informations. Sur Isabe Andrès. Vous la connaissez, n’est-ce pas?»


  Olvre fixe Gabriel un moment, puis répond:


  «Je la connaissais. On ne se voit plus.


  —Pour quelle raison?


  —Elle est morte. Il y a un peu plus d’une semaine.»


  Ainsi, il sait, pense-t-il. Et il semble aussi peiné que s’il parlait du décès du premier Consul de Paris.


  «J’avais peur de devoir vous l’apprendre. Comment avez-vous eu connaissance de sa disparition?


  —Pas bien compliqué. Quand son communicateur n’a plus répondu, cela ne pouvait dire qu’une seule chose: qu’elle s’était finalement barrée de Paname, ou qu’elle était morte. J’en ai eu la confirmation sur le Réseau. Elle ne serait jamais partie sans moi de toute façon…»


  Le détective laisse échapper un sourire crispé, essayant de masquer sa surprise. Il ne s’était pas attendu à un tel détachement de la part de l’ex-compagnon d’Isabe Andrès.


  «Vous semblez bien sûr de cela, continue-t-il.


  —Elle était accro.»


  Absolument aucune trace de regret, ni de tristesse.


  «Vous avez une idée de qui peut l’avoir tuée?» demande alors Gabriel, abruptement.


  L’homme fronce les sourcils, déstabilisé.


  «Moi?… Non, hésite-t-il avant de se reprendre. Aucune idée. Des rumeurs ont évoqué les Banlieues. Ou les gangs.»


  Le détective le dévisage un moment, puis lâche:


  «Allons, vous devez certainement avoir une idée, non? Quelqu’un équipé comme vous l’êtes, avec des implants de la dernière technologie, connaît forcément quelques chefs de gangs, je me trompe?»


  Discrètement, il a rentré sa main droite à l’intérieur de sa poche. Le poing électrique s’y trouve, prêt à être enfilé au cas où son interlocuteur perdrait son calme. Même s’il risque de ne pas avoir le temps de s’en saisir: Olvre a la constitution d’un gars agile et rapide, certainement plus que lui en tout cas.


  «Tu cherches quoi?» demande celui-ci, d’un ton tout à coup encore moins aimable, sortant les mains de ses poches.


  Gabriel fait mine de ne pas être impressionné. Le fixant droit dans les yeux, il répond:


  «Rien de bien compliqué en fait. Je pourrais même me passer du nom de celui qui l’a tuée. Je veux juste savoir pourquoi on l’a éliminée. Et pourquoi on s’est ensuite occupé de sa sœur.


  —Hein? grogne Olvre, laissant soudainement tomber le masque de morgue assurée qu’il arborait jusque-là.


  —Vous ne le saviez pas?» demande Gabriel.


  Il essaie de cacher son soulagement. Enfin, il reprend la main sur leur discussion.


  «Dahné Andrès a été assassinée également. Juste après m’avoir connecté pour l’aider à retrouver le meurtrier de sa sœur.»


  Son interlocuteur reste muet sous l’effet de l’incompréhension.


  «Vous êtes sûr de n’avoir aucune idée, même vague, de la raison pour laquelle quelqu’un aurait pu lui en vouloir?»


  Grenan, renfrogné, réfléchit un moment puis lâche:


  «Non. Je n’en ai aucune idée.»


  Son ton est ferme, définitif. Mais il ment, ou tout au moins lui cache quelque chose. Gabriel en est certain. Dans sa façon d’éviter son regard, dans sa manière de positionner ses mains sur les hanches, comme s’il était prêt à se défendre physiquement.


  «Vous connaissiez Isabe depuis longtemps? insiste le détective.


  —Écoute, mec, il va falloir me refiler des cred’ si tu veux que je continue à parler.»


  Il est nerveux. Trop nerveux.


  «Transfert. Trente crédits.»


  Le communicateur du malfrat clignote à nouveau, ramenant sur le visage de celui-ci l’impression de contentement qui l’avait quitté depuis quelques minutes.


  «On se connaissait à peine en fait, reprend-il. Depuis quelques semaines, deux, trois mois à tout casser.


  —Comment l'avez-vous rencontrée?


  —C’était un soir. Elle sortait de son boulot. Je l’ai bousculée. Sans faire exprès. Pour me faire pardonner, je l’ai invitée dans un oxybar. Puis, de fil en aiguille, on s’est revus. Elle est tombée amoureuse de moi.


  —Elle était très seule.


  —Elle ne l’était plus avec moi.»


  Sans être spécialement beau, Olvre Grenan possède un certain charme. Son assurance, insupportable à Gabriel, aurait très bien pu séduire la secrétaire célibataire au physique quelconque qu’était Isabe Andrès. À moins qu’elle n’ait été juste émoustillée à l’idée de sortir avec un petit malfrat des gangs. Mais quel intérêt aurait-il pu, lui, y trouver?


  «C’est elle les implants?»


  Grenan sursaute et plonge à nouveau ses yeux dans les siens, le regard noir.


  «Eh, mec, j’ai accepté de répondre à quelques questions pour des cred’, mais me cherche pas si tu veux pas d’ennuis, pigé?


  —Je ne voulais pas être désagréable, répond Gabriel en souriant d’un air d’excuse. C’est juste que… cet endroit n’est pas des plus luxueux. Et puis, je suis allé chez Andrès. Elle avait a priori les moyens, malgré l’immeuble plutôt bas de gamme où elle vivait. Pas mal d’équipements parmi les dernières nouveautés des corpos. Un peu comme les implants que vous semblez avoir. J’émettais juste l’idée que, peut-être…»


  Olvre hausse les épaules.


  «Elle pouvait bien faire ça pour moi, de toute manière. Qu’est-ce qu’elle aurait bien fait d’autre avec ses crédits, hein?»


  Gabriel fait la moue.


  «Je ne sais pas. Partir dans l’une des autres cités libres, peut-être. C’est ce dont elle rêvait, si j’ai bien compris?


  —Ouais. Avec sa sœur, qu’elle disait tout le temps. Mais même avec le fric qu’elle avait, elle n’aurait pas pu. Les navettes coûtent trop cher, y compris pour quelqu’un comme elle.


  —Et… Vous ne vous êtes jamais demandé d’où venait son argent?


  —J’aurais dû?»


  Évidemment qu’il s’est posé la question. Qui ne l’aurait pas fait à sa place?


  «Je ne sais pas. Ce n’est quand même pas courant, je veux dire. Les habitants du secteurC ne peuvent en général pas se permettre d’acheter plusieurs panneaux à paysages virtuels, des meubles morpho… et d’entretenir leurs relations.»


  Olvre hausse les épaules.


  «Je m’en foutais. J’ai mes petits secrets. Elle avait les siens.


  —Vous ne saviez donc pas d’où elle tirait ses crédits.


  —Faut que je te le répète combien de fois?


  —Et que savez-vous de son boulot chez MARS?


  —Rien. Absolument rien.»


  Faisant mine de jeter un œil à son communicateur, il ajoute:


  «C’est bon, ton temps est écoulé maintenant.


  —J’ai encore quelques crédits.


  —Mais moi, je n’ai plus envie de te parler. Isabe est morte, je ne sais pas qui l’a tuée et, entre nous, je m’en fous. Sur ce, salut l’ami.»


  Grenan, qui n’avait pratiquement pas bougé pendant toute la conversation, avance d’un pas et attrape la poignée de la porte.


  «Est-ce que… tente Gabriel.


  —Barre-toi.»


  Il ouvre la porte, une expression butée sur le visage.


  «Merci», dit le détective en sortant.


  Dans un claquement sec, la porte se referme derrière lui.
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  Au-dessus du détective qui s’éloigne à grands pas de l’immeuble délabré, une image holographique d’Harnold Versen, le préfet du secteurC, harangue les rares ingénieurs qui se rendent déjà sur leur lieu de travail.


  «Je tiens à vous assurer à tous, population du secteurC, de ma volonté sans faille de vous débarrasser de la violence et de la corruption qui gangrènent nos immeubles, nos altirues et nos passerelles, déclame-t-il, un air grave sur son visage carré et brun. À cette fin, j’ai expressément demandé à l’Armée de Paris, en charge de notre sécurité, de…»


  Ne prêtant pas attention au discours pompeux et creux du politicien, qu’il suspecte comme beaucoup d’être grassement payé par les gangs et même par certains seigneurs des Banlieues, Gabriel déclenche mentalement son communicateur:


  «Martin? murmure-t-il en se dirigeant vers l’endroit où il a garé sa moto.


  —Je suis là.


  —Tu as réussi à capter mon signal?


  —Oui. Brouillé par les radiations, mais j’ai quand même pu le tracer.


  —Et alors?


  —Tu avais raison. Il vient tout juste de terminer une connexion.»


  Gabriel sourit. Il avait su par avance qu’il n’avait pas grand-chose à espérer de la part d’Olvre Grenan. Mais si le malfrat était lié, de près ou de loin, à la mort d’Isabe Andrès et de sa sœur, il lui avait semblé évident qu’il chercherait à prévenir quelqu’un de sa visite à lui.


  «Tu as pu la pister?


  —Je n’ai pas pu capter le contenu. Tout ce qui se trouve au niveau des brumes et en dessous ne passe pas sur les réseaux communs d’écoute de l’AdP. Par contre, je sais où il a appelé.


  —Tu as un nom?


  —Oui. Et tu vas avoir du mal à le croire. C’est MARS.


  —Pardon?


  —Tu as bien entendu, Gabriel. Ton gars vient d’appeler MARS Corporation.»


  Sous le coup de la surprise, son ami ne répond rien.


  Il aurait imaginé les gangs, les Banlieues même, pourquoi pas. Mais MARS?
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  Il a garé son aéromoto sur le parking aérien du bloc 103 après avoir glissé quelques minutes seulement, à toute allure.


  Le casque filtrant vissé sur la tête, il traverse d’un pas rapide la passerelle qui le sépare du bâtiment où il se rend, puis pénètre dans le sas le plus à droite, celui de L’Oxymore. La porte se referme derrière lui. Il sent l’air qui l’entoure être violemment aspiré puis revenir tout aussi vite, juste un peu plus frais peut-être. Le voyant de décontamination passe au vert, il ôte son casque. La seconde vitre s’ouvre et il entre à l’intérieur.


  De l’autre côté de la salle étroite, Zina, penchée au-dessus de l’une de ses bouteilles d’oxygène, lève la tête. Elle jette aussitôt un regard inquiet à la console installée non loin d’elle et l’heure apparaît, à hauteur de ses yeux. Neuf heures deux.


  «Mon dieu… Je rêve!»


  Elle referme d’un geste sec le coffre contenant ses bonbonnes de réserve, et passe négligemment la main dans ses longs cheveux noirs.


  «Rassure-moi, tu ne t’es pas encore couché, c’est ça? Il est à peine neuf heures, Gabriel!


  —Je me suis levé tôt ce matin. Boulot, répond-il en posant son casque sur l’une des tables à côté de lui.


  —Des problèmes?


  —Non. Pas vraiment. Mais j’aurais besoin de toi.»


  Elle lève ses yeux vers le plafond, dans un faux air d’exaspération.


  «Bien sûr, bien sûr. Comme si j’avais pu imaginer que tu passes juste comme ça, pour me dire bonjour par exemple, hein?»


  Elle s’assied confortablement sur le tabouret à côté d’elle, pose ses coudes sur l’étroite tablette métallique du comptoir et, le menton calé entre ses deux mains, dit:


  «Allez, raconte. Il est tôt et mes premiers clients n’arriveront normalement pas avant une petite heure. On devrait être tranquilles d’ici là.»


  Installé de l’autre côté du comptoir, Gabriel lui raconte alors les évènements qui se sont succédé –rapidement, bien trop rapidement– depuis l’avant-veille: l’appel de Dahné Andrès, la découverte macabre à son appartement; son nom lu sur le brouillon de Gogorski, la poursuite dans les rues de Paris, et enfin sa visite à Olvre Grenan, l’ancien petit-ami de la première victime. Il laisse juste Lieume de côté. Il sait que c’est trop dangereux. Pour tout le monde.


  Lorsqu’enfin il termine, Zina, qui l’avait jusque-là écouté sans un mot, les yeux rivés sur les siens, se redresse et lâche:


  «Bordel, dans quoi est-ce que tu t’es fourré, Gabs?»


  Malgré l’inquiétude visible sur les traits de Zina, il ne peut s’empêcher de sourire. Elle ne l’avait pas appelé de cette manière depuis une éternité. Depuis qu’ils s’étaient séparés, en fait.


  Se rendant compte de sa maladresse, la jeune femme rougit, soudainement mal à l’aise.


  «Désolée.»


  Changeant aussitôt de sujet, comme pour effacer les mots qu’elle venait de prononcer, elle continue:


  «En quoi je peux t’aider alors?»


  Gabriel reprend un air sérieux. Il n’aime pas l’idée de devoir la mêler à cette histoire. Mais a-t-il seulement le choix?


  Pour la première fois depuis des années, il ne comprend pas où il met les pieds. Pour la première fois depuis longtemps, sa palanquée d’indics, d’amis, de relations au sein des gangs et d’anciens collègues de l’AdP ne lui sert à rien, ou si peu.


  Il tourne la tête, et laisse un moment son regard se perdre à l’extérieur. Dehors, la ville continue de s’éveiller. Les voies multi-niveaux réservées aux véhicules vrombissent du bruit des réacteurs à hydrogène miniaturisés, les ascenseurs extérieurs montent et descendent le long des immeubles dans un ballet incessant. Plus loin, sur les passerelles piétonnes, les ingénieurs vont et viennent, pressés, leurs visages à moitié cachés derrière leurs masques à air, leurs pensées captives des ondes du Réseau sur lesquelles tous sont certainement branchés. Un psilien passe dans son champ de vision. Plus grand que le reste des habitants, son crâne rasé dévoile sa peau diaphane. Leurs yeux se croisent un instant avant qu’il ne disparaisse à son tour, perdu dans le flot des passants, de leurs combinaisons sombres et uniformes.


  «Gabriel?»


  Il revient à lui et, se forçant à abandonner le spectacle de la ville, demande:


  «Excuse-moi. Je vais aller droit au but. Tu as encore des contacts avec les Banlieues?»


  Zina ouvre la bouche de surprise. Elle jette un regard furtif à droite et à gauche, par réflexe, comme pour s’assurer que personne n’avait pu entendre la question de son ami.


  «Oui. Oui, bien sûr.»


  Sa voix est tout à coup plus basse. Il l’imite, bien qu’il doute que l’AdP ait posé des capteurs dans le coin. Martin l’aurait prévenu.


  «Réguliers?


  —Toutes les semaines.


  —Le même marché qu’avant?


  —Grosso modo. Je leur fournis énormément de pilules antiradiation, beaucoup plus qu’avant même, en plus des énergétiques ordinaires. Des implants aussi, parfois, même si c’est devenu rare. De mon côté, tout va bien. Mais j’ai appris par ailleurs que les échanges sont devenus bien moins fréquents depuis deux, trois mois.


  —Comment ça?


  —Personne ne semble vraiment le savoir. Les trafics habituels –matériel, équipements divers et autres pilules– ont largement diminué, sans raison particulière. Les gens n’aiment pas ça. Ça les rend nerveux. Ils pensent que ça cache quelque chose, côté Banlieues. Et j’ai tendance à penser comme eux.»


  Elle regarde à nouveau autour d’elle, vérifiant encore une fois qu’ils sont bien seuls, puis continue:


  «Qui plus est, malgré la diminution des trafics, il y a beaucoup d’autres activités en ce moment, dans les tunnels. Beaucoup trop. Et surtout très inhabituelles. J’ai entendu dire par exemple qu’une grosse cargaison d’armes aurait été interceptée, quelque part sous le niveau des brumes. Une cargaison d’armes lourdes. En plus des couteaux et poings électriques standard, on parle de tireurs plasma, de pulseurs et de centaines de chargeurs. Si cette cargaison a été découverte, cela signifie certainement que d’autres, beaucoup d’autres, ont dû passer. Tout le monde se demande si les Banlieues ne seraient pas en train de s’armer. D’une manière jamais vue jusqu’à ce jour. Et, forcément, ça inquiète.»


  Le visage de Zina montre qu’elle aussi est soucieuse. Malgré leur avantage numérique, les irradiés ont jusqu’à présent toujours été tenus en échec à cause de leur équipement médiocre. Que se passerait-il s’ils devaient surmonter ce handicap? Réussiraient-ils à passer l’obstacle de la muraille périphérique, de ses centaines de canons, et à entrer à l’intérieur de Paris? Gabriel ne peut quant à lui s’empêcher de songer au calme qui règne depuis quelques mois aux différentes portes de la capitale. Est-il possible qu’il ne soit qu’apparent, et ne présage un assaut bien plus terrible que les précédents?


  «On dit aussi qu’une escouade de MARS aurait attaqué l’un des camps d’entraînement des irradiés à quelques kilomètres de la muraille périphérique, continue Zina, toujours sur le ton de la confidence. Que l’armée est nerveuse, et qu’elle aurait mis plusieurs de ses unités d’élite sur le qui-vive. L’un de mes contacts m’a également appris avant-hier que les sapeurs de l’AdP avaient fait s’ébouler plusieurs tunnels de jonction ces dernières semaines. Or, ils s’intéressent d’habitude peu à ce genre de passages, utilisés par tous les petits trafics cautionnés voire même organisés par les pontes de la ville haute.»


  Un pli soucieux barre le front de la jeune femme. Ses yeux, lointains, paraissent un moment perdus dans le vide.


  «Bref, se reprend-elle finalement. Ce genre de nouvelles n’arrête pas, on en a tous les jours. Ça commence à faire beaucoup. Beaucoup trop, même.»


  Le détective approuve d’un mouvement de la tête. Après avoir pris le temps de saisir la mesure des propos de son amie, il dit:


  «Ne prends pas de risque, toi, hein?


  —Ne t’inquiète pas, sourit Zina. Renan me tient à chaque fois informée des rafles et des attaques dans les tunnels. Il ne me laisserait pas tomber entre les griffes de l’armée ou des gars de MARS.»


  Gabriel se renfrogne. Renan ne laisserait surtout pas tomber les marchandises qu’elle lui fournit régulièrement, oui.


  Renan. Lui n’avait jamais pu lui faire confiance. Quelques années auparavant, l’ancien lieutenant s’était bâti une véritable réputation au sein de l’AdP–réputation qu’il avait d’ailleurs toujours, même si personne n’en parlait plus ouvertement. Il avait un temps été pressenti pour devenir sous-préfet du secteurC. Mais, du jour au lendemain, le héros avait disparu. Il avait fallu attendre plusieurs mois avant d’avoir de ses nouvelles. Il était devenu –comment, personne ne l’avait jamais su– l’un des seigneurs de guerre des Banlieues les plus redoutés. Et allait devenir l’un de ceux dont les attaques étaient les plus efficaces; un véritable cauchemar pour ses anciens amis. Sa tête avait été mise à prix. En vain. Rares sont ceux qui osent aller dans les Banlieues, même pour une forte prime. Et les opérations commando avaient toutes échoué, les unes après les autres: soit tombées dans des pièges savamment orchestrés, soit parce que Renan avait soudainement disparu de l’endroit où il était censé se trouver. Une preuve de plus, s’il en fallait, que les Banlieues n’ont pas des alliés qu’à l’extérieur des murailles.


  Renan avait rencontré Zina quelque temps après que le détective et la jeune femme s’étaient séparés. Les deux nouveaux amants s’étaient fréquentés un temps, avant que l’homme ne quitte Paris du jour au lendemain. Pour quelle raison avait-il abandonné la civilisation? Certains avaient évoqué une mutation soudaine, une dispute avec les plus hautes autorités de la ville, et bien d’autres hypothèses encore. Gabriel, lui, n’en savait rien. Peut-être Zina l’avait-elle appris. Il ne lui avait jamais demandé. Elle savait qu’il n’avait jamais apprécié son nouveau compagnon.


  Quelques mois après la disparition du lieutenant, la jeune femme lui avait parlé des messages que le nouveau seigneur lui avait envoyés. Il lui avait proposé de participer à l’approvisionnement des Banlieues en pilules énergétiques et médicaments de base. Zina avait accepté, contre l’avis de Gabriel. Pourquoi? Ça non plus, il ne l’avait jamais su. Elle ne vivait ni mieux ni moins bien que la majorité des habitants de la cité. Ce n’était donc pas pour l’argent. Qu’avait-il alors bien pu lui proposer en échange de son aide à elle?


  «De quoi as-tu besoin, alors? lui demande Zina, le sortant une nouvelle fois de ses pensées.


  —D’informations, répond-il. Sur l’homme qui m’a suivi, l’autre jour.


  —Tu connais son nom?


  —Malheureusement, non. Je sais juste à quoi il ressemble. Et encore, à peu près. Son visage était caché par une capuche. Il est petit, portait une combinaison marron foncée. Il a un capteur oculaire ancien modèle sur l’œil droit –ceux à visée mentale–, et un bras synthétique avec les cinq doigts en métal.»


  Une moue dubitative traverse le visage de Zina.


  «Tu ne me facilites pas la tâche. Ça pourrait correspondre à pas mal d’irradiés.


  —Je sais. Un détail qui pourrait peut-être t’aider: il semblait avoir du mal à respirer. Soit un implant déficient, soit une mutation dégénérative bien avancée.


  —Je verrai ce que je peux faire. Mais je ne te promets rien.


  —Et il y a autre chose encore.


  —Je t’écoute.


  —Peux-tu aussi essayer de savoir si les Banlieues auraient organisé une descente dans le secteurC la semaine dernière? Il faut absolument que je sache si elles sont liées de près ou de loin à la mort d’Isabe Andrès. Olvre a évoqué cette piste. Même si, de mon côté, j’en doute. En général, les irradiés laissent plus de cadavres que ça derrière eux. Mais si jamais tu peux entendre parler de quelque chose ou si tu pouvais me trouver quelqu’un qui serait disposé à parler…


  —Ça fait beaucoup, mon grand! Et qu’est-ce que j’y gagne moi, dans ton histoire, hein? demande la jeune femme, goguenarde.


  —Les clients fidèles, ça se dorlote, non?»


  Elle éclate de rire, et répond:


  «C’est bon. Allez, dégage! J’ai du boulot. Et je te tiens au courant. Promis, Gabriel.»
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  Marchant en direction de son aéromoto, le détective laisse son esprit vagabonder.


  Les Banlieues.


  Quelque chose le chiffonne. Il sait, comme tout le monde, qu’il y a bien longtemps qu’ils n’ont pas subi d’attaque de leur part. Plusieurs mois ont dû passer depuis le dernier de ces assauts habituellement répétitifs contre la muraille périphérique, où les irradiés se ruent vers leur mort, vociférant, hurlant, les yeux déments, déchaînant toute leur violence exacerbée contre ceux qui réussissent encore à vivre normalement, contre ceux qui ne mourront pas comme eux dans les souffrances atroces des dernières mutations. Lui avait mis ça sur le compte de… de quoi? D’un manque de chair à canon? D’un répit normal, comme en temps de guerre? Sur le compte de rien, en fait. Il ne s’était pas posé la question.


  Mais, dans les tunnels souterrains qui traversent le sol de Paris, le temps ne s’est pas suspendu. Grâce entre autres à Zina, Gabriel a bien sûr entendu parler des nombreux trafics entre Paris et les Banlieues. Sinon, comment survivraient-elles? Comment leurs chefs de guerre arriveraient-ils à survivre plus de quelques années au sein de l’atmosphère empoisonnée qui règne à l’extérieur? Comment ces maîtres de terreur, mégalomanes et charismatiques, feraient-ils pour se nourrir, eux qui refusent encore de toucher à la chair humaine, qu’ils laissent à leurs sbires rendus à moitié fous?


  Mais si les trafics de médicaments, de pilules énergétiques et d’implants divers sont monnaie courante, ceux impliquant des armes sont plus rares. Et plus inquiétants, car ils ne peuvent être cautionnés par les préfets ou les corporations. Si ces derniers trouvent souvent dans ces échanges de quoi faire fortune, ils ne prendraient jamais le risque de fournir à leurs ennemis de quoi les défaire.


  Une grosse cargaison d’armes, avait dit Zina.


  Les Banlieues prépareraient-elles donc quelque chose de leur côté? Quelque chose de suffisamment important qu’il leur soit nécessaire de mettre entre parenthèses leurs attaques habituelles contre le dernier bastion de la civilisation dans un rayon de trois cents kilomètres?


  Revenu à son aéromoto, Gabriel en déclenche mentalement le contact. Le doux bruit du moteur à hydrogène remplit l’atmosphère, à peine atténué par son casque.


  Les Banlieues, encore.


  L’homme contre qui il s’était battu la veille portait la marque des irradiés. Pourquoi l’avait-il suivi? Et surtout, alors qu’il a réussi à le mettre hors d’état de nuire –forcément avec l’aide d’un complice–, pourquoi l’a-t-il laissé en vie, et même ramené chez lui?


  Cela n’a pas de sens. Et cela n’a rien à voir avec les manières habituelles des Banlieues.


  Il enfourche sa moto. Ses pensées reviennent à Zina, presque contre sa volonté. Ses longs cheveux souples et bouclés, les commissures de ses lèvres, rieuses, son regard si doux.


  Il ferme les yeux. Il n’a pas envie de repenser aux quelques mois passés auprès d’elle, à leur séparation, à Renan. Aujourd’hui encore, il pourrait regretter.


  Il s’apprête à passer son casque sur la tête et à partir lorsque soudain une voix l’arrête:


  «Monsieur Seste.»


  Ce n’est pas une question. Et il a reconnu ce ton désagréable et autoritaire.


  Il se retourne nonchalamment. Trois hommes viennent de s’arrêter derrière lui. Perdu dans ses réflexions, il ne les a pas entendus arriver. Tous trois arborent les combinaisons officielles de l’AdP: chemises et pantalons noirs, le tout sous un manteau affichant le bouclier stylisé servant de logo à leur corporation. Leurs visages sont cachés par des masques à air renforcés et des lunettes sombres. Elles sont équipées, il le sait, de détecteurs de chaleur et de radiation, ainsi que d’un accès aux bases de données du Réseau. Et peut-être même aux caméras miniatures des traceurs. Est-ce comme ça qu’ils l’ont trouvé?


  Il est certain de ne jamais avoir vu les deux sous-fifres, identifiables à l’absence d’une quelconque barrette sur les épaules, mais a bien sûr reconnu celui qui est à leur tête.


  Fargo Ginez. Le lieutenant Fargo Ginez, complète-t-il, en comptant le nombre de traits sous l’insigne.


  «Salut», lâche-t-il avec un sourire qu’il espère détendu.


  Qu’est-ce que Ginez peut bien me vouloir? se demande-t-il.


  «Comment va?»


  Sans répondre à sa question, l’officier demande:


  «On a quelques questions à te poser, Seste. T’as du temps j’imagine?


  —Pas trop. J’allais partir, comme tu vois.»


  Rien ne le presse en fait. Mais il n’a juste pas envie de discuter avec celui qui l’avait remplacé à l’AdP lorsqu’il avait démissionné. Leur collaboration n’avait duré que quelques semaines, le temps qu’il lui transmette les dossiers, les enquêtes en cours et qu’il lui fasse découvrir le terrain, mais cependant suffisamment longtemps pour que tous deux apprennent à se détester. Dès le début, ils avaient compris qu’ils n’avaient rien en commun. Ni dans les méthodes, où l’un se montrait aussi rigoureux que l’autre flirtait avec les limites de la légalité, ni dans les objectifs ou la vision de leur métier. Ginez en avait fait un ascenseur social, là où Gabriel avait dans un premier temps espéré découvrir les raisons de la mort de Malo, puis ensuite voulu venir en aide à ceux qui, comme lui, cherchaient un proche disparu… ou à les venger.


  Ce qui n’avait mené à rien, dans les deux cas.


  Ses supérieurs lui avaient rapidement ordonné de cesser d’enquêter sur la disparition d’un frère dont personne ne se souciait, et l’AdP n’avait déjà à l’époque ni les moyens ni l’envie de rechercher les causes des dizaines ou des centaines de disparitions quotidiennes, qu’elles soient voulues ou non. Gabriel en avait tiré les conséquences en quittant l’armée, où personne ne l’avait finalement regretté.


  «Il va falloir que tu nous en accordes quand même, vois-tu. À moins que tu ne préfères qu’on t’emmène à la caserne?»


  Bâtard…


  «Et pour quel motif?»


  Ils n’en ont pas vraiment besoin, il le sait. Mais il préfère connaître tout de suite la raison pour laquelle ils sont venus jusqu’à lui.


  «On en aurait plein avec toi. Au hasard, non-dénonciation de malfrat, usage de drogues illicites. Et je ne parle là que de ce que j’ai découvert lorsqu’on bossait ensemble. J’imagine que c’est encore pire maintenant, n’est-ce pas?»


  Gabriel lui répond par un large sourire. Ginez essaie de le provoquer. Il ne jouera pas son jeu.


  «Alors? demande le lieutenant.


  —Je t’écoute.»


  Un air victorieux sur le visage, celui-ci reprend:


  «Parfait. J’ai besoin d’infos. D’infos sur les Banlieues.»


  Gabriel ne cache pas son étonnement.


  «C’est-à-dire?


  —J’imagine que tu es au courant quand même. Tout le monde les trouve bien calmes en ce moment. Trop calmes. Il y a forcément quelque chose derrière cela. Les patrons s’inquiètent. Le général Arfed aussi.»


  Alors autant dire que le premier à ramener des informations aura droit à une belle promotion, pense aussitôt Gabriel. Pas surprenant que Ginez, arriviste et carriériste comme il est, fasse tout ce qu’il peut pour essayer d’apprendre ce que les irradiés mijotent derrière les murailles. Et même solliciter celui qu’il a toujours méprisé.


  Gardant pour lui ses remarques, le détective reste stoïque, attendant que le lieutenant continue. Il repense à la conversation qu’il a eue à l’instant avec Zina, et ne peut empêcher un vague sentiment d’anxiété de s’emparer de lui. Si même les agents de l’AdP rattachés à la protection civile commencent à s’intéresser aux Banlieues, c’est que la situation n’est en effet pas loin d’être aussi tendue qu’il l’imagine.


  «Je sais que tu traînes encore avec les gangs. Je sais aussi qu’ils surveillent les Banlieues, qu’ils ont de nombreux contacts à l’extérieur, qu’ils organisent même certains trafics. Je veux savoir si tu as des infos. Ou si eux ont des infos.


  —Et tu crois vraiment que, si j’en avais, je te les donnerai?


  —Évidemment que non. Mais je pense aussi que tu n’as sans doute pas envie qu’on s’intéresse de trop près à tes affaires. Je me trompe?»


  Gabriel réfléchit un instant, son regard planté dans celui de Ginez.


  «Écoute, je vais te faire la seule réponse à laquelle je pense en ce moment même.»


  Les yeux du lieutenant se mettent à briller sous l’effet de la curiosité.


  «Va te faire foutre.»
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  Après avoir traversé la moitié de la capitale et rejoint le secteurB, il prend la sortie MARS-3. La voie s’arrête moins d’un kilomètre plus loin, entre la porte des ascenseurs autoparquants et l’une des nombreuses places suspendues qui forment année après année le nouveau sol de Paris, protégé des brumes et loin des bas-fonds où s’entassent les plus pauvres. Il laisse sa moto à un angle de la place, cachée entre deux distributeurs de pilules et un réservoir à air de secours, au cas où il devrait partir rapidement.


  Instinctivement, il vérifie aux alentours. Personne ne semble l’avoir suivi, et il n’y a aucune trace de Ginez. Il jette un œil au-dessus de lui. Aucun traceur dans les environs. Pour le moment, en tout cas. Mais il connaît le lieutenant. Il l’a à son tour provoqué, devant ses hommes et, évidemment, il ne le laissera pas s’en tirer comme ça. D’autant plus s’il cherche quelque chose, et qu’il pense que Gabriel peut l’aider à le trouver.


  Se promettant d’être encore plus attentif désormais –suivi par les Banlieues et par l’AdP, ça commence à faire beaucoup– il ôte son casque qu’il verrouille sur la moto et se retourne. De l’autre côté de l’esplanade de verre et de plexacier, l’imposante pyramide de MARS dresse sa masse noire et brillante sur une centaine de mètres de hauteur, s’enfonçant d’autant dans le brouillard empoisonné. Plusieurs sas ont été aménagés dans les étages supérieurs. Des aérocars et même quelques navettes vont et viennent ainsi qu’un mini Transcité privé, réservé aux cadres les plus méritants. L’entrée principale, celle par laquelle arrivent la majorité des employés et des visiteurs, est située sur la place. La matinée touche à sa fin. Il y a beaucoup plus de monde que la dernière fois où il est venu.


  N’oubliez pas de vérifier les indicateurs de constance Geiger de vos filtres à air, rappelle l’écran holo flottant dans l’air au-dessus de l’esplanade. Une jauge verte indique le bon fonctionnement de votre masque, une jaune vous alerte sur la nécessité de le changer au plus vite, une rouge précise qu’il est devenu inutilisable et ne protège plus des radiations. Merci de votre attention.


  Le détective se dirige d’un pas assuré vers l’immense sas. Autour de lui, des dizaines d’hommes et de femmes marchent d’un air pressé, entrent et sortent, les yeux perdus dans le vague, se saluant parfois, rarement.


  À la porte, les vigiles ne lui adressent qu’un regard distrait. Il parcourt du regard l’immense hall et fronce les sourcils, déçu. La fille de la dernière fois –celle qui l’avait laissé entrer si facilement– n’est pas là. Il peste intérieurement. Il va devoir trouver un autre moyen pour pénétrer à l’intérieur.
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  Poussant un soupir de soulagement non feint, il laisse lourdement tomber l’avant-dernière caisse sur le sol de la réserve.


  «Merci, mec! Trop sympa!


  —De rien, répond Gabriel au solide gaillard derrière lui, un grand sourire sur le visage. Faut bien s’entraider, entre manutentionnaires.


  —Sûr! Et ça, au moins, les machines savent pas faire», répond le livreur.


  Il sait qu’il a eu de la chance. Il n’a pas dû attendre plus de dix minutes avant de tomber sur un homme seul, chargé de descendre neuf lourdes caisses de matériaux divers. Chance qu’il a légèrement aidée, en bloquant manuellement le système de commande des machines auto-levantes du quai n°4.


  «Il ne reste plus qu’un seul voyage. Je termine et je te paie un bol d’oxygène, ça te dit?


  —Avec plaisir. J’attends ici si tu veux bien, le temps de reprendre mon souffle.»


  L’homme acquiesce, et repart en direction du sas de livraison.


  À peine a-t-il disparu que le détective s’approche de la porte de la réserve et y colle son oreille. Aucun bruit. Il l’ouvre doucement. Derrière, un long couloir s’étire jusqu’à un coude qui bifurque à droite, avant les premières marches d’un escalier qui monte. Gabriel sourit.


  En haut des escaliers, une double-porte battante donne sur un grand hall. À travers son hublot, il aperçoit des employés de MARS aller et venir, certains en blouse blanche, d’autres simplement revêtus de leurs combinaisons MoTex. Prenant un air détaché, il pousse l’un des deux battants et les rejoint. Personne ne le remarque et, après quelques minutes d’errance seulement, il arrive aux ascenseurs.


  «Quarante-troisième», ordonne-t-il mentalement.


  Autour de lui, deux jeunes femmes et un homme plus âgé, tous perdus dans leurs pensées, l’ignorent. Les portes s’ouvrent une fois, puis deux.


  «Étage des Affaires psiliennes», émet une voix synthétique.


  Il sort.


  Il se retrouve dans le couloir qu’il a emprunté la veille. Comme partout ailleurs, des employés marchent, se croisent, s’échangent parfois quelques sourires. Lui avance directement vers le bureau qu’il sait avoir été celui d’Isabe Andrès.


  Cette fois-ci, les trois autres places sont prises, et autant de visages féminins se tournent vers lui lorsqu’il entre dans l’espace du secrétariat.


  «Que puis-je pour vous?» demande aussitôt d’un ton revêche la plus ancienne des trois.


  Le visage sévère et la bouche pincée, ses cheveux sont tirés en arrière dans un chignon strict. À sa droite, une imposante quadragénaire aux joues roses et à la tignasse blonde lève des yeux interrogateurs, pendant que la dernière, une toute jeune femme aux longues boucles brunes, ordonne précipitamment la fermeture de son écran virtuel. Gabriel a juste eu le temps de voir l’holo d’un jeune homme. Son petit ami, sans doute.


  «Je cherche… En fait, je suis le demi-frère d’Isabe. Elle travaillait ici, je crois.»


  Aussitôt, une vague de tristesse marque les trois visages.


  «Oui, c’est bien cela.


  —Toutes nos condoléances, continue la plus jeune, d’une voix teintée d’émotion. La pauvre… La dernière fois que je lui ai parlé, elle me félicitait pour mon union. Elle m’avait même demandé l’adresse du simulateur, pour elle. Au cas où. Dire que ça ne lui arrivera jamais. Je n’arrive pas à y croire.»


  Des larmes montent à ses yeux.


  «Je suis désolée, lâche-t-elle en les essuyant d’un revers de la main. Je ne m’en suis toujours pas remise.


  —Nous sommes surtout désolées pour vous, monsieur…?


  —Harren. Stefan Harren.


  —Vous étiez proches? Je ne crois pas qu’elle nous ait parlé de vous.


  —Il n’y a rien de surprenant à cela. Nous étions brouillés depuis plusieurs années. Lorsque j’ai voulu la revoir, il était malheureusement trop tard. J’ai appris qu’elle avait été tuée en voulant me rendre chez elle.


  —Il ne reste ici plus rien qui lui ait appartenu, si c’est cela que vous étiez venu chercher. L’AdP s’en est occupé. Ils ont tout pris. Il n’y avait pas grand-chose cela dit. Elle avait une sœur, vous devez la connaître, j’imagine. Elle a certainement récupéré ses effets personnels.


  —Je n’ai pas dit à Dahné que je voulais venir ici. Elle est… bouleversée. Complètement bouleversée.»


  Il voit dans le regard de son interlocutrice qu’elle connaît le prénom de la sœur. Un bon point pour lui.


  «En fait, j’aurais juste voulu savoir…, continue-t-il en hésitant.


  —Oui?


  —Lorsque j’ai parlé à Dahné, elle m’a fait comprendre qu’Isabe avait une histoire. Avec un homme.»


  Les trois femmes échangent un regard entendu, puis se retournent vers Gabriel, attendant qu’il continue.


  «Un certain Igor Gogorski, si je ne me trompe?»


  Après un bref moment de surprise, elles pouffent de rire toutes ensemble, brisant la tension morbide qui s’était abattue dans le bureau. La plus jeune s’exclame:


  «Vous n’y êtes pas du tout! Le docteur Gogorski travaille ici. Isabe sortait avec un homme du nom d’Olvre.


  —Vous êtes sûre?


  —Absolument!


  —Et cet Igor alors? Dahné semblait sous-entendre qu’ils étaient très proches.


  —Absolument pas! Nous connaissons toutes le docteur Gogorski de vue, et Isabe et lui ne faisaient que discuter, de temps en temps.


  —Depuis longtemps?


  —Quelques semaines, peut-être. Deux ou trois mois, tout au plus. Mais il n’y avait rien de sentimental entre eux, je peux vous l’assurer! Elle était raide dingue de son Olvre!


  —Et savez-vous de quoi ils parlaient alors, tous les deux?


  —Non. Personne ne le sait», répond de manière autoritaire une voix féminine derrière lui.


  Gabriel se retourne. Une femme se tient dans l’encadrement de la porte. Grande et mince, elle porte ses cheveux noirs courts. Ses yeux, de la même couleur, le dévisagent froidement de haut en bas. Sa peau pâle et ses lèvres soulignées de rouge tranchent avec la noirceur de sa combinaison, un peu plus moulante que de raison. Gabriel admire ses formes un moment avant de sourire.


  «Enchanté, lâche-t-il avec morgue.


  —Vous n’êtes pas de MARS, j’imagine?


  —Non. Je suis le demi-frère d’Isabe. Isabe Andrès. Elle travaillait ici.


  —Je sais. Je la connaissais. Bien, même. Je suis la responsable de ce service. Si vous voulez bien me suivre jusqu’à mon bureau.»


  Il lance un regard derrière lui. Les trois secrétaires ont rallumé leurs écrans. D’un air maintenant très occupé, elles dictent mentalement des textes qui apparaissent devant elles, ou se sont retrouvées tout à coup très prises dans la lecture de quelques comptes rendus sélectionnés au hasard.


  «Bien sûr», lance-t-il à l’attention de la nouvelle venue.


  Il se retourne une dernière fois vers les anciennes collègues d’Isabe Andrès et lâche, en guise de salut:


  «Mesdames!»


  Pas une ne lui répond.


  Le bureau d’Arna Ranle, dont le nom est affiché sur une plaque à l’entrée, se trouve de l’autre côté du couloir. Grand et clair, ses baies vitrées donnent sur la place où il a garé sa moto. Une longue table en verre transparent munie d’un siège morpho trône au fond de la pièce. Dans l’angle de la fenêtre, trois fauteuils entourent une table basse translucide. Les murs, eux, sont décorés de plusieurs panneaux aux couleurs changeantes.


  De l’art mouvant, songe Gabriel. Ça vaut une fortune!


  Arna s’installe sur son siège et, le dévisageant à nouveau sans aucune gêne, demande:


  «Puis-je connaître votre nom?


  —Bien sûr. Je m’appelle Stefan Harren. Je suis le demi-frère d’Isabe Andres.


  —Bien, monsieur Seste. Gabriel de votre prénom, c’est cela? Commençons par cela, voulez-vous: pourquoi mentez-vous?»


  Et merde!


  Comment a-t-elle pu savoir? Il jette un œil autour de lui, ne distingue aucune console qui aurait pu le mettre sur ses gardes. Sauf si…


  Il observe à son tour de manière ostensible la jeune femme. Elle ne semble pas porter la trace d’un quelconque implant. À moins qu’elle ait eu les moyens de s’offrir l’un de ces modèles sous-cutanés et hors de prix. Il essaie de déceler le moindre indice qui pourrait lui indiquer qu’elle est connectée. Mais il ne voit rien.


  «Implant réseau connecté à une interface oculaire? demande-t-il à tout hasard.


  —Tout juste.


  —Impressionnant. On jurerait du vrai, dit-il, en essayant de distinguer lequel des deux yeux de son interlocutrice peut être un faux.


  —Nanochirurgie biomoléculaire. Invisible à l’œil nu», précise-t-elle d’un ton presque aussi détaché que si elle lui indiquait la borne AliTech la plus proche.


  Un sifflement s’échappe des lèvres du détective.


  «Je suis impressionné.


  —Et moi, curieuse. Que cherchez-vous ici, monsieur Seste?»


  Puisqu’elle est connectée au Réseau, il ne sert à rien de trop lui mentir, il le sait.


  «Des informations. Sur Isabe Andrès.


  —Et pourquoi cela?»


  Il hésite un moment. Il est peu probable qu’elle en sache beaucoup plus que lui. Sinon, il y a fort à parier qu’il ne serait pas là: il aurait déjà été jeté dehors, ou bien remis entre les mains de l’AdP pour intrusion dans un bâtiment corporatiste.


  «Une pensée de ma part, et les soldats débarquent dans ce bureau, cher monsieur Seste», précise-t-elle, d’une voix froide et posée, comme pour le motiver à répondre.


  Arna Ranle continue de le dévisager, confortablement installée sur son siège. Bras croisés sur sa poitrine, la tête légèrement en arrière, elle paraît incroyablement sûre d’elle et presque… amusée? Gabriel ne doute cependant pas un seul instant qu’elle ait dit vrai.


  «Vous connaissez, j’imagine, l’efficacité de MARS? poursuit-elle. Nous ne sommes pas avares de publicité à ce sujet, il me semble.»


  Il acquiesce.


  «Sa sœur m’a embauché», répond-il enfin.


  Elle hoche la tête, un sourire presque imperceptible sur le coin de ses lèvres.


  «Et pour quelle raison?


  —Pour essayer d’élucider les raisons de sa mort.


  —Et?


  —Et quoi?


  —Où en êtes-vous?»


  Un sentiment de satisfaction et de soulagement s’empare de lui. Elle n’en sait pas beaucoup plus que lui. Voire même beaucoup moins. Mais pourquoi s’intéresse-t-elle à la mort de l’employée? Après tout, Isabe n’était rien du tout pour MARS. À moins que…


  «Eh bien, dit-il dans un grand sourire, j’en suis réduit à interroger trois secrétaires, en espérant que l’une d’elle lâchera quelque chose qui me permette de comprendre et d’empocher ma prime.»


  Arna sourit à son tour, s’enfonçant un peu plus dans son fauteuil.


  Elle se détend, pense le jeune homme. Très bien.


  «Vous ont-elles au moins appris ce que vous vouliez?


  —Peut-être. Mais j’aurais besoin de votre aide pour en savoir plus.


  —De quel genre d’aide?


  —J’aimerais pouvoir interroger Igor Gogorski.»


  Après un moment de surprise, Arna éclate soudain de rire, les yeux mi-clos et la gorge tendue en direction du plafond. Elle croise négligemment ses jambes sous la plaque de verre de son bureau, et plonge son regard dans celui de Gabriel.


  «Vous êtes une drôle de personne, Monsieur Seste.»


  Il acquiesce avec un clin d’œil.


  «Je vous remercie. Est-ce que cela signifie que vous acceptez?


  —Bien sûr que non, voyons. Le docteur Gogorski est absent pour quelques jours. Et quand bien même il serait dans nos murs… Ni moi ni personne ne vous aurait laissé l’approcher.»


  Ainsi, elle ne sait pas qu’il est mort. Parfait.


  «Une raison particulière à cela? demande Gabriel, sans rien laisser paraître de la délectation qu’il ressent en voyant son interlocutrice si mal informée.


  —Deux, même. Il est l’un des meilleurs chercheurs en ondes psiliennes de tout Paris. Et vous, vous n’êtes rien.


  —Je vous remercie pour ce compliment.


  —Je ne fais que vous rappeler la triste vérité.


  —Bien. Dans ce cas, je ne vais pas vous déranger plus longtemps.»


  Il fait volte-face et s’apprête à partir lorsque la voix d’Arna résonne derrière lui.


  «Stop!»


  Les battements de son cœur s’accélèrent légèrement. A-t-il vu juste ou non?


  «Que savez-vous au sujet d’Isabe Andrès?»


  Oui. Il a vu juste. Une expression crâne sur le visage, il se retourne et demande:


  «Je peux m’asseoir?»


  Ranle le regarde un moment en silence, puis lâche:


  «Mais bien sûr, Gabriel.»


  Elle n’est peut-être pas si dupe que ça, pense-t-il avec amusement. Faisant demi-tour, il s’approche à nouveau du bureau puis s’installe sur l’une des deux chaises posées devant.


  «On fait cinquante-cinquante? demande-t-il en croisant ses jambes à son tour, décontracté. Une question et une réponse chacun, qu’en pensez-vous?»


  Les lignes des veines apparaissent brièvement sur la gorge de la jeune femme. Elle est certainement furieuse de ne pouvoir mener l’entretien comme elle l’aurait désiré. Il adore ça.


  «Je commence.


  —Bien évidemment. Je vous écoute. Arna.»


  Il s’enfonce un peu plus confortablement sur son siège, les mains jointes et un air satisfait sur le visage.


  Alors qu’elle réfléchit, il détaille la forme du sien, de ses épaules, laisse errer ses yeux sur la courbe de ses seins lourds, celle de ses hanches qui file jusqu’à ses longues jambes gainées de cuir synthétique noir. Il essaie de l’imaginer, nue. Il se redresse légèrement et bombe le torse, presque inconsciemment. Presque.


  «Qu’est-ce qui vous amène vraiment ici? demande enfin la responsable de service, sans réagir au fait qu’il l’ait appelée par son prénom.


  —Je ne vous ai pas menti. Dahné Andrès, la sœur cadette de votre ancienne employée, m’a demandé d’enquêter sur sa mort. Lorsque je suis allé la rencontrer, chez elle, elle avait malheureusement été assassinée à son tour. Appelez cela curiosité, galanterie, ou simple envie de respecter les dernières volontés d’une personne qui m’a appelé à l’aide, mais j’ai pris sur moi d’en savoir un peu plus.»


  Il ne parle pas de la tête de Gogorski dans la boîte trouvée au domicile de la morte. La vérité a ses limites. Et il tient surtout à garder une longueur d’avance sur la jeune femme.


  «Elle ne vous a pas payé, j’imagine.


  —Non. Mais je ne pensais pas que cette affaire me mènerait jusqu’ici.


  —Pourquoi continuer, alors? Qu’avez-vous à y gagner?


  —Rencontrer de charmantes responsables d’étage, par exemple? esquive-t-il. À mon tour, si vous le voulez bien.»


  Elle hoche la tête, sans se départir de son sérieux.


  «Saviez-vous que le petit ami d’Isabe Andrès, un dénommé Olvre Grenan, avait été payé par MARS?»


  Le visage d’Arna ne bouge pas, ne change pas d’expression. Mais ses pupilles se sont soudainement dilatées, et sa respiration s’est arrêtée, juste une fraction de seconde. Suffisamment cependant pour qu’il s’en rende compte.


  Ainsi, il avait vu juste. Et elle savait pour Olvre.


  «Qu’est-ce qui vous fait dire cela?


  —Allons. Je ne vais pas vous révéler mes petits secrets, sinon vous n’aurez jamais besoin de faire appel à mes services! Répondez juste à ma question, si vous voulez bien. On a fait un marché, n’est-ce pas?


  —Oui, répond-elle sans autre hésitation. J’étais au courant.


  —Savez-vous pourquoi?»


  Arna hésite un moment, puis finit par dire:


  «Nous avions remarqué qu’elle s’était rapprochée du docteur Gogorski ces derniers temps. Cela nous a intrigués. Nous avons essayé d’en connaître la raison.


  —Et qu’avez-vous appris?


  —C’est maintenant à moi, je pense», le coupe-t-elle.


  Beau joueur, il acquiesce d’un geste de la main.


  «Avez-vous découvert l’identité du ou des assassins d’Isabe Andrès?»


  Si elle lui pose la question, ce n’est donc pas MARS… A priori en tout cas. L’idée que les mercenaires officiels de l’AdP y soient pour quelque chose lui avait un moment effleuré l’esprit. Après tout, ce ne serait pas la première corporation à se débarrasser d’employés gênants. Mais ce genre de décisions –de celles pouvant nuire aux intérêts du groupe– ne se prennent pas à la légère. Et il est tout à fait possible que MARS ait décidé d’éliminer Andrès sans en référer à Arna Ranle.


  «Non. Mais j’ai quelques pistes.


  —Et?


  —J’ai un temps pensé à votre société. Puis aux gangs. Mais j’ai maintenant quelques raisons de croire que les Banlieues sont à l’origine du décès d’Isabe Andrès.


  —Les Banlieues? Allons, ce n’est pas leur genre, dit-elle en haussant les épaules, un air désappointé sur le visage. Quand elles arrivent à s’infiltrer à l’intérieur de Paris, ce n’est pas un ou deux cadavres qu’elles laissent derrière elles. Mais des dizaines.


  —Je sais cela. Et c’est justement la raison pour laquelle ça m’intrigue.»


  Arna fronce les sourcils sans lâcher Gabriel du regard, comme si elle essayait de savoir si elle devait revoir son jugement sur son interlocuteur.


  «Et qu’est-ce qui vous fait dire qu’il s’agit des Banlieues?


  —Je suis convaincu que les gangs sont hors de cause. J’ai suffisamment d’entrées chez eux pour être au courant de ce genre d’affaires. Je crois aussi finalement que MARS n’y est pour rien. Vous n’auriez pas fait éliminer Isabe Andrès sans en avoir extrait toutes les informations nécessaires. Et le fait qu’Olvre la fréquentait toujours prouve que vous n’étiez pas arrivés à votre but. Il ne reste donc que cette possibilité.


  —Ou une simple histoire de vengeance, de jalousie.


  —Non. Il ne s’agit pas de ça.»


  Elle fronce les sourcils.


  «Andrès semblait être riche, continue le détective. Trop riche pour une secrétaire sans histoires.


  —Nous savons cela.


  —Alors il ne peut pas s’agir d’une simple histoire de vengeance, ni de jalousie. Cela a forcément un lien. Je ne crois pas aux hasards.»


  Arna, pensive, se met à tapoter distraitement les ongles de ses longs doigts sur son bureau. Il en profite:


  «Pourquoi avez-vous décidé de la faire espionner?»


  Revenant à elle, la jeune femme répond, presque naturellement cette fois:


  «Depuis quelques mois, elle s’était mise à poser de nombreuses questions au docteur Gogorski concernant ses travaux, sous couvert de curiosité. Qu’une simple secrétaire s’intéresse autant aux ondes psiliennes nous a semblé… suspect. Nous avons décidé d’essayer d’en savoir un peu plus. Et c’est ainsi que Grenan est arrivé.


  —Vous avez prévenu Gogorski?


  —Pas du tout. Nous sommes là aussi pour veiller à sa sécurité. Nous ne voulions pas lui faire peur. Ni que par maladresse, il fasse comprendre à Andrès que nous la soupçonnions de quelque chose.


  —Si vous n’avez rien dit au docteur Gogorski, comment savez-vous alors qu’elle s’intéressait aux ondes psiliennes?»


  Elle sourit, presque condescendante.


  «Les murs ont des oreilles, Gabriel.»


  Instinctivement, il regarde autour de lui.


  «Enfin, certains murs, précise-t-elle. En tout cas, nous en savions suffisamment pour que cela ait attiré notre attention. J’ai une dernière question.


  —Je vous écoute.


  —Comment êtes-vous entré?


  —Par le quai des livraisons», avoue-t-il.


  Quoi qu’il advienne, il sait qu’il ne pourra plus revenir chez MARS.


  «J’ai juste dû saboter la console de commande des machines auto-levantes. Un jeu d’enfant.


  —Je m’assurerai que cela ne puisse plus se reproduire.»


  Avec une souplesse presque féline, Arna sort du confortable fauteuil de son bureau et s’approche des cadres mouvants. Arrivée devant, ses yeux se perdent dans les volutes qui apparaissent et disparaissent, dans un mouvement quasi-hypnotique.


  «Vous connaissez l’artiste qui a créé cela? demande-t-elle après quelques minutes de silence, sans le regarder.


  —Non, avoue Gabriel. Vous savez, l’art et moi…»


  Il voit ses lèvres s’étirer, mais elle s’abstient de tout commentaire.


  «Il s’agit d’Orgo l’Irradié, continue-t-elle à la place. Un immense artiste, et l’un des rares transfuges des Banlieues. C’est aussi mon frère. J’ai accepté d’intercéder en sa faveur auprès de MARS, et ensuite auprès du sous-préfet, uniquement en échange de ces œuvres. Cela lui a permis de revenir ici. À la civilisation. Ces œuvres valent une fortune. Une véritable fortune.»


  Un pli se forme sur le front du jeune homme. Pourquoi lui raconte-t-elle cela?


  Elle se retourne vers lui et dit, toute trace d’amusement maintenant disparue de son visage:


  «J’espère que vous comprendrez avec cette anecdote que je ne suis pas femme à plaisanter longtemps. Je vous remercie pour les informations que vous m’avez données. Et j’aimerais maintenant que vous cessiez de vous occuper de cette affaire, Gabriel.»


  Faisant mine de ne pas comprendre la menace sous-jacente, il demande:


  «Et pour quelle raison?


  —Parce que je vous le demande. Et pour être sûr de ne pas avoir d’ennuis avec MARS Corporation. Je sais que vous avez de nombreux amis, un peu partout. Chez les gangs. Chez vos anciens collègues, à l’AdP. Mais même eux finiraient par céder si nous devions nous… fâcher?»


  Elle lâche un dernier sourire sans joie et, les mains posées sur les hanches, dit:


  «Au revoir, Monsieur Seste.»


  L’entretien est terminé. Il semble libre de quitter l’immeuble, même si manifestement il n’a plus trop intérêt à se mêler des affaires de MARS. Mais une seule chose l’ennuie véritablement.


  Elle ne l’appelle plus Gabriel.


  Dommage! pense-t-il, en jetant un dernier regard à la courbe de ses seins.


  Après un salut poli auquel elle répond d’un geste distrait de la tête, il quitte le bureau d’Arna Ranle, certainement la responsable de service la plus sexy de toute la tour MARS.


  Alors qu’il revient vers sa moto, perdu dans l’ombre que l’imposant bâtiment de la corporation projette derrière lui, Gabriel sourit, vaguement content de lui. Même s’il a été obligé de lâcher certaines informations, dont le lien qu’il avait fini par faire –par instinct et sans preuve aucune– entre le meurtre d’Isabe Andrès et les Banlieues, il a réussi à garder pour lui un élément capital. Pour l’instant, lui seul sait qu’Igor Gogorski a également été assassiné.


  Cependant, et malgré la confiance qu’il a arborée durant tout l’entretien avec Arna Ranle, de nombreuses questions restent encore sans réponse, même pour lui.


  En quoi les recherches sur les ondes psiliennes pourraient-elles intéresser les Banlieues, si tant est qu’elles soient effectivement mêlées à cette histoire? Comment est-il possible que MARS Corporation, qui a ses entrées dans toute la ville et dont l’AdP est presque une succursale, n’ait pas encore découvert la mort de son éminent chercheur, ni même son corps? Et surtout, surtout, il ne comprend pas pourquoi Gogorski connaissait son nom à lui.


  Alors, sachant tout cela et malgré les menaces d’Arna, comment pourrait-il ne serait-ce qu’imaginer laisser tomber cette affaire?
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  Il n’y a quasiment aucune lumière autour de lui. Seul le faible éclairage des alerteurs brille dans la cabine, dessinant sur la paroi de métal l’ombre de sa silhouette, étrangement plus fine, plus élancée que dans ses souvenirs. Presque maigre.


  Il tourne légèrement la tête et croise son reflet dans le miroir. C’est bien lui. Son visage, tourmenté et profondément marqué, est cependant plus pâle encore que d’habitude.


  Dans une grimace, il pose les doigts de chacune de ses mains contre ses tempes et appuie aussi fort qu’il le peut. Sa tête le fait terriblement souffrir. Des hurlements de douleur silencieux la balaient, comme les bourrasques démentielles d’un vent glacial. Sous ses à-coups, il sent ses yeux rouler dans leurs orbites, presque contre sa volonté. Il voudrait crier, hurler. Mais il a beau ouvrir la bouche, aucun son n’en sort. Un étau lui enserre les tripes. Lui donne envie de vomir. Il ferme les yeux, les rouvre.


  Mais rien n’a changé, et l’ascenseur continue de s’enfoncer dans les profondeurs de la terre. Derrière lui, à travers la paroi de verre, les paliers défilent lentement, les uns après les autres.


  Pourquoi descendre? Pourquoi descendre, bordel!


  Parce qu’il n’a pas le choix.


  Dans une secousse à peine perceptible, la cabine s’arrête. Les portes s’ouvrent sur un couloir sombre qui s’enfonce, droit devant. De minuscules ampoules d’un blanc éclatant y dessinent un chemin en direction de la seule et unique issue. Il n’y a rien d’autre. Ni personne.


  Un fin rai de lumière verte passe sous le seuil de la porte qui l’attend, à une dizaine de pas de lui. Les pulsations dans sa tête s’accélèrent atrocement, au rythme de son cœur qui bat à toute vitesse, presque prêt à éclater.


  Quelque chose là-bas l’attire, l’appelle. Quelque chose d’horrible, de terrible. De dément. Qui traîne avec lui une souffrance terrifiante.


  Il fait un pas en avant.


  Il se réveille, trempé de sueur. Assis sur son lit, tremblant de tout son corps et le souffle court, il promène ses yeux hagards autour de lui, essayant de comprendre où il se trouve.


  Quatre murs gris enferment une couche régénérante bas de gamme, seul et unique meuble de la pièce. Une combinaison sobre et sombre est jetée près de la porte qui donne sur une seconde pièce, plongée dans le noir.


  Il tourne la tête en direction de la minuscule fenêtre sur le mur d’à côté. Des éclairs zèbrent le dôme de Paris.


  Alors, il se souvient. Il est chez lui.


  Sa tête le fait souffrir, toujours. Atrocement. Comme dans son cauchemar.


  De sa main droite tremblante, il explore le sol en tâtonnant. Après plusieurs essais, il tombe enfin sur la plaquette de pilules. Il en extrait péniblement l’avant-dernière et la porte à sa bouche.


  Il l’avale, d’un trait. Il a l’habitude.


  Il récupère dans un gémissement les draps jetés à terre, s’enroule, se recroqueville dedans, comme un enfant. Les yeux grands ouverts, fixés sur le mur gris face à lui, il attend, prie, supplie que la drogue fasse effet.


  Il ne veut plus rêver. Il voudrait tellement ne plus rêver. Mais il n’y arrive pas.
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  Lorsqu’il se réveille à nouveau, le jour s’est levé. Une lumière froide traverse la fenêtre de sa chambre. Seule la dernière plaquette d’AmSie, vide, témoigne des horreurs de la nuit.


  Il repousse les draps froissés, encore humides de sueur, et s’assied sur le rebord de son lit, la tête entre les mains.


  «Heure?


  —Il est dix-sept heures douze. Nous sommes le quatorze janvier deux mille…


  —Ta gueule», grommelle-t-il.


  La voix féminine de son communicateur s’interrompt aussitôt. Au prix d’un douloureux effort, Gabriel se lève et, d’un pas hésitant, traverse sa chambre puis le minuscule salon de son appartement jusqu’à la salle sanitaire.


  «Lumière.»


  Deux néons blanchâtres s’allument instantanément, éclairant de leur couleur blafarde les murs autour d’eux. La pièce, minuscule et fonctionnelle, n’offre de place que pour un distributeur de pilules miniature, collé à l’étroite cabine de la douche à air.


  «Température: 39°C.»


  Avant même de prendre les antiradiations qui rythment le quotidien des habitants de la cité et les pilules énergétiques de la journée, il a besoin d’une bonne douche chaude pour se remettre. La nuit a été éprouvante. Encore.


  Lorsqu’il ressort de la salle, il est transformé, comme si la douche, en enlevant la sueur de la nuit, avait également effacé ses souvenirs. Le teint clair, les yeux vifs, il traverse, à nouveau nu, son appartement. D’un geste vif, il se saisit de sa combinaison auto-nettoyée pendant la nuit. Il l’enfile rapidement et s’approche du miroir fixé sur l’intérieur de sa porte d’entrée.


  Le textile sombre épouse ses épaules et ses pectoraux, entoure ses biceps, ses hanches et ses jambes, sans rien cacher de son corps, encore musclé après ses années d’entraînement à l’AdP. Satisfait, il sourit alors, amusé. Il ne vaut finalement peut-être pas beaucoup mieux qu’Arna Ranle, dont les formes sont un atout qu’elle sait de toute évidence utiliser pour arriver à ses fins.


  Lâchant un soupir, il secoue la tête et s’éloigne de la glace. Il aurait préféré rêver d’elle.


  La nuit est tombée lorsqu’il sort enfin de son immeuble. D’un pas décidé, il se dirige vers sa moto, l’enfourche et, après avoir ordonné l’allumage, part à toute vitesse sur la voie Nord-14. Filant droit vers le haut du secteurC, là où ni l’AdP ni même les mercenaires de MARS osent s’aventurer en petits groupes, il focalise ses pensées sur Isabe Andrès.


  Son instinct lui dit qu’elle n’a pas été tuée par les gangs. Il veut maintenant s’en assurer.


  Gabriel passe le début de la soirée à écluser, les uns après les autres, les endroits où il sait pouvoir trouver ses amis, ses contacts, et tous ceux qu’il peut connaître –de près ou de loin–, et approcher. Il s’arrête dans plusieurs oxybars miteux, où la moitié des bonbonnes sont frelatées ou bien coupées de vapeurs anesthésiantes, accoste les revendeurs de drogues de synthèse ou d’implants illégaux, discute avec quelques motards regroupés dans les culs-de-sac les plus reculés du secteurC, trafiquant à l’abri des regards leurs aéromotos ou bien se partageant déjà le fruit des rapines des premières heures de la nuit.


  Nombreux sont ceux qui le connaissent encore, ne serait-ce que de nom ou de vue. Afin de trouver des indicateurs fiables et disposés à l’aider, il avait lors de ses années passées à l’AdP permis à certains membres des gangs d’éviter les contrôles inopinés de l’armée, ou bien encore d’échapper à des descentes prévues à l’avance. Depuis, beaucoup l’ont accepté parmi eux. Ils lui vendent toujours des informations, contre quelques crédits, ou bien encore des pilules. Et, surtout, ils le laissent aller et venir à sa guise, même dans les recoins les plus dangereux du secteur.


  Gabriel sait qu’il n’est pas le plus grand détective privé de Paris, ni même le plus efficace, loin de là. Mais, grâce à ses contacts, il sait aussi que, lorsqu’il le veut, il a les moyens d’arriver au bout d’une enquête.


  Et là, il le faut.


  À chaque endroit où il s’est arrêté, il a tenté d’obtenir des renseignements sur Isabe Andrès, essayant son nom, la description qu’il en a eue du Réseau, son adresse même. À chaque fois, il a obtenu les mêmes réponses. Personne ne semble avoir entendu parler d’elle, ni même d’un quelconque meurtre d’une employée de MARS.


  Malgré son manque de succès et la tentation de peut-être délier les langues, il n’a pas parlé de Gogorski. Il sait bien que, contre quelques crédits de plus, un peu d’AmSie, de Stress ou une moto flambant neuve, ses «amis» pourraient sans aucune difficulté se retourner contre lui. Alors il préfère garder son petit secret pour lui, et n’a donc que tout juste évoqué la disparition d’un second employé de la corporation. En vain là aussi.


  Minuit est passé depuis longtemps lorsqu’il arrive en vue du Xender, l’un des principaux tripots du nord de la capitale. Outre d’avoir la réputation d’être le pire bouge de la cité, l’endroit est renommé pour les innombrables irradiés pétrifiés qui ornent ses murs: hommes à deux têtes, trois bras ou dotés d’un seul œil, femmes aux sexes et aux seins multiples ou bien encore enfants mort-nés, de toutes les formes et de toutes les couleurs. Le Xender est le pire endroit qu’il connaisse, le plus abject de tout Paris, et surtout le préféré des chefs de gangs les plus en vue.


  À peine Gabriel a-t-il passé la demi-douzaine de vigiles qui en gardent l’entrée –molosses à demi humains, bardés d’implants et aux carrures impressionnantes– qu’il voit surgir à quelques pas de lui le propriétaire des lieux. Le sourire dont il s’apprêtait à le gratifier s’efface lorsqu’il aperçoit la mine furieuse de Zaak Janis traverser le hall rouge et or de l’établissement et se planter droit devant lui, les mains plantées sur les hanches.


  «Putain, je peux savoir ce qui t’a pris, Seste?»


  Les cheveux dressés sur la tête sous l’effet du faible courant électrostatique dont l’homme se délecte en permanence –l’un de ses vices les plus anodins–, il fusille le nouvel arrivant de ses yeux noirs et insondables. Bien que sachant qu’il ne s’agit que de l’une des multiples modifications dont Zaak s’est affublé, le détective ne peut s’empêcher d’être impressionné. L’effet est réussi.


  «De quoi parles-tu? demande-t-il, en essayant de masquer son trouble.


  —Ce mec, que tu nous as envoyé!


  —Mais de qui parles-tu? Je n’ai envoyé personne ici!


  —Arrête de faire le malin. Je sais que tu connais ce Ginez, cette fouine de l’AdP. Tout comme ces deux crétins de chiots de garde, tout juste bons à gober les radiations.»


  Le cœur de Gabriel fait un bond dans sa poitrine.


  «Bon sang, il est venu ici?


  —Évidemment! Et c’est justement ce que je te reproche, connard!»


  Deux des molosses observent la scène depuis l’entrée, prêts à intervenir au moindre problème et, grâce aux implants, bien plus rapidement que leur constitution pourrait le laisser supposer. Le détective sent une goutte de sueur couler le long de son dos, rapidement absorbée par les fibres régulatrices de sa combinaison.


  «Je ne l’ai pas envoyé ici, dit-il, y mettant toute sa conviction. Que t’a-t-il dit?


  —Qu'il venait de ta part, justement! Et qu’il avait besoin d’infos!


  —À quel sujet?


  —Sur les Banlieues.»


  Bien sûr, pense le détective. Ginez ne lâche jamais prise. Mais il a eu de la chance de s’en être sorti vivant. Et lui va devoir expliquer qu’il n’est pour rien dans l’arrivée inopportune du lieutenant et de ces hommes dans un endroit réputé tranquille.


  «Et alors?


  —Et alors? hurle le tenancier, rouge de fureur. Alors j’ai voulu le buter, ton mignon! Et puis il a sorti sa putain de carte de merde de mes quatre couilles!


  —De l’AdP?


  —Non, sa carte d’abonnement au club des dépravés du cul, pauvre con!»


  La voix du propriétaire du Xender, perchée dans les aigus, ne laisse aucun doute quant au degré de sa colère. Gabriel, dépité, secoue quant à lui la tête de droite à gauche, essayant désespérément de trouver une manière de convaincre son interlocuteur de sa sincérité.


  «Écoute Zaak, je suis vraiment désolé, finit-il par dire, mais ce n’est pas moi qui t’ai envoyé ce mec. C’est un ancien collègue de l’armée. Il a essayé de me soutirer des renseignements hier soir. J’ai refusé. Et, le connaissant, j’ai l’impression qu’il essaie quand même d’obtenir ce qu’il veut, par d’autres moyens cette fois.


  —Zural! Zural!» hurle alors son interlocuteur, toujours hystérique, en se retournant.


  Aussitôt, comme si elle n’attendait que ça pour apparaître, une grande et maigre silhouette surgit de l’ombre de l’établissement et s’approche en silence. Le visage d’une pâleur morbide, ses immenses yeux gris et froids dévisagent d’un air glacial les deux hommes.


  «Oui?»


  Sa voix, lointaine et détachée, claque comme une malédiction.


  «Fouille la cervelle de ce petit con. Je veux savoir s’il dit la vérité!»


  Ailleurs, Gabriel aurait résisté ou protesté. Mais s’il y a bien un endroit où il veut continuer à avoir ses entrées, c’est au Xender. Même si pour cela il doit une fois encore montrer patte blanche.


  Résidu de fond de cuve, pense-t-il en revoyant le visage de Ginez. Ça, tu vas me le payer.


  Puis il ouvre son esprit à la fouille du psilien au service de Zaak Janis.


  Évidemment, le mutant n’a pu que confirmer les allégations de Gabriel. Malgré le regard suspicieux de son maître, celui-ci a alors bien fini par être obligé de le croire. Après l’avoir copieusement insulté une dernière fois, Zaak lui a alors souhaité une bonne soirée, avant de disparaître brutalement à l’intérieur de l’établissement. Resté seul, Gabriel a hésité un instant puis, voyant que plus personne ne s’intéressait à lui, l’a suivi.


  Lorsqu’il ressort du Xender une bonne heure plus tard, l’esprit légèrement dans le vague après les quelques bols d’air additionnés de vapeurs de Forgetten ou d’AmSie qu’il a partagés avec certaines de ses connaissances, le détective est épuisé. Même là-bas, et même après avoir discuté avec les membres de plus d’une demi-douzaine de gangs différents, il n’a rien pu apprendre.


  Alors, tout en remontant le large escalier désert qui le ramène au niveau des altirues, il sait qu’il n’a pas perdu son temps. Il en est maintenant certain. Les gangers ne sont pour rien dans la mort d’Isabe Andrès.


  Et il va faire payer cher à Ginez sa tentative d’utiliser ses connexions au sein des gangs.


  Tout autour de lui, les passerelles sont vaguement éclairées par les visages féminins sur les écrans holos qui, flottant entre les immeubles tels des fantômes, rappellent inlassablement les mêmes consignes de sécurité à respecter le soir: ne pas sortir à la nuit tombée, lorsque les rares lampadaires à suspension magnétique peinent à illuminer à quelques mètres autour d’eux, ne pas sortir dans les altiruelles les moins fréquentées, ne pas sortir seul. Ne pas sortir tout court, d’ailleurs. La majorité des habitants du secteurC respectent les consignes, par habitude autant que par crainte des gangs, dont les territoires s’étirent plus encore l’obscurité venue. Et puis, qu’iraient-ils faire dans les ombres noires des immeubles?


  Les passerelles, vides, reflètent à peine les lumières des holos, l’air s’emplit de leurs murmures qui se superposent, se chevauchent et se mêlent en une sorte de mélopée surnaturelle. L’esprit brumeux, Gabriel se laisse porter par les voix synthétiques qui susurrent à son oreille.


  Ne pas sortir la nuit. Ne pas sortir du tout. Comme si fermer les yeux pouvait faire disparaître toute la violence de Paris, toute la misère de Paris, les irradiés qui crèvent tous les jours sous le niveau des brumes, ceux que l’on tue pour une pilule antiradiation, une combinaison, un accès à une borne AliTech. Comme si les injonctions inlassablement répétées des holos pouvaient annihiler la menace des Banlieues, des gangs. La révolte des Psiliens. La rancœur de tous ceux qui, chaque jour, s’enfuient de la ville haute pour aller mourir, ailleurs.


  Certains y croient, peut-être.


  Pas lui.


  Profondément plongé dans ses pensées, Gabriel est presque arrivé à sa moto, garée deux passerelles plus loin, lorsque son regard est tout à coup attiré par un mouvement. Dans les débris de la façade d’un immeuble en partie éboulé, plusieurs pans de verre reflètent pendant quelques secondes une silhouette qui avance discrètement, à une cinquantaine de mètres derrière lui. Reprenant aussitôt ses esprits, il ralentit légèrement son allure et, tournant à l’angle du bâtiment, jette un coup d’œil discret par-dessus son épaule. Un homme, de haute taille et plutôt bien bâti, au visage caché par une écharpe et une casquette, marche dans sa direction.


  Le détective fronce les sourcils. Il est tard, très tard, et rares sont ceux qui osent se promener seuls dans cette partie de la cité. Est-il possible qu’il soit une fois encore suivi?


  Quelle que soit la réponse, il est certain qu’il ne s’agit pas du même homme que la dernière fois. Qui peut vouloir l’espionner une fois encore, alors? L’image de Ginez et de ses sous-fifres lui vient à l’esprit. Le lieutenant de l’AdP essaierait-il de le filer afin d’obtenir les renseignements qu’il lui a refusés et qu’il n’a pas pu trouver par lui-même? À moins qu’il n’espère cette fois le prendre sur le fait, à chercher de l’AmSie ou quoi que ce soit d’autre pourvu que ce soit illégal, et de l’arrêter? Gabriel aurait presque envie de sourire. Cela correspondrait bien au caractère retors de son ancien collègue, et il sait qu’il prendrait alors un vrai plaisir à les interroger, son contact et lui, comme bon lui semblerait.


  Dans un soupir, le détective relâche le poing électrique qu’il s’apprêtait à enfiler. Au cas où il s’agirait effectivement du lieutenant et de ses hommes, il serait plus sage d’attraper son poursuivant sans trop l’amocher. Dans un premier temps tout au moins. Il n’a absolument pas envie de se retrouver dans les prisons des bas-fonds pour cause d’agression sur un membre de l’AdP.


  Sans cesser de réfléchir, il allonge ses pas afin de prendre discrètement un peu d’avance. À une dizaine de mètres devant lui, un passage sombre et étroit descend vers l’une des passerelles inférieures.


  Parfait! pense-t-il.


  Attentif à ce que le bruit de ses bottes sur le béton ne le trahisse pas, il presse encore l’allure et, arrivé à l’intersection avec le goulet, s’y engouffre. Il se colle dans son ombre, dos contre le mur, et attend. Il sent les maux de tête poindre sous les effets conjugués de la fatigue et des drogues, dont il a pourtant l’habitude. Mais il est vraiment tard. Il ferme les yeux un instant, passe la main sur son front plissé, repoussant la lassitude et focalisant son attention sur son poursuivant. Si l’homme le suit vraiment, il passera devant lui. Et, même s’il est méfiant, il ne pourra qu’être gêné par l’obscurité où se cache Gabriel.


  Gabriel n’a pas à patienter longtemps. Quelques minutes sont à peine passées qu’il entend des pas résonner et accélérer. Il bande ses muscles et, alors qu’il voit la silhouette qui l’avait suivi passer devant lui à grands pas, se jette sur elle, ses bras encerclant sa poitrine afin de la bloquer.


  Aussitôt, son poursuivant réagit. D’un mouvement brusque, il s’agenouille et, attrapant Gabriel par l’épaule, tente de le faire basculer sur sa droite. Celui-ci veut s’accrocher mais, surpris par la manœuvre, perd l’équilibre. Il ne lâche cependant pas prise et les deux hommes, emportés par leur élan, se mettent à rouler l’un sur l’autre. Dans un concert de grognements et de râles, ils essaient chacun de plaquer leur adversaire au sol –et de l’y bloquer–, jusqu’à ce qu’enfin le détective réussisse à prendre le dessus. Fermement assis sur l’abdomen de son poursuivant qu’il a attrapé d’une main à la gorge, il s’apprête de l’autre à lui décocher un coup au visage lorsque celui-ci s’écrie:


  «Gabriel! Arrête!»


  Il retient son coup au dernier moment, les yeux écarquillés. Il a reconnu la voix de celui qui le suivait.


  «Martin? Bordel, qu’est-ce que tu fous là?!»


  Il a relâché la prise sur la trachée de son ami, lui permettant de reprendre son souffle. Celui-ci agrippe aussitôt l’écharpe qui lui cachait le bas du visage, et aspire l’air à grande goulées.


  «Qu’est-ce qui te prend?!» insiste le détective.


  Après quelques longues secondes, Martin ânonne enfin, d’un air franchement moqueur malgré la situation:


  «Là, euh… c’est plutôt moi qui pourrais te prendre…»


  Gabriel ouvre de grands yeux, puis comprend. Assis à califourchon sur le bas-ventre de l’officier de l’AdP, la position est plus que suggestive à qui aurait l’esprit suffisamment mal tourné pour cela.


  «C’est ça, lâche-t-il sans décrocher un sourire. Fais le malin pendant que ton mec ne te voit pas.»


  Il se redresse et tend la main à Martin. Celui-ci s’en saisit fermement et, se relevant à son tour, se retrouve alors à quelques centimètres à peine de son visage.


  Les deux hommes se fixent un moment, en silence. Gabriel ne soutient pas longtemps son regard. Il baisse les yeux, et immédiatement tressaille. Est-ce une bosse qui déforme la combinaison de son ami, au niveau de son sexe? Il relève très vite la tête et, essayant de masquer son propre trouble, demande, d’une voix bourrue:


  «Alors? Tu vas m’expliquer?»


  Ils n’avaient plus été aussi proches physiquement depuis des années. Ils ne s’étaient même presque plus touchés depuis que Martin l’avait recueilli alors qu’il errait seul, complètement défoncé, sous les passerelles glauques de Paris, et que lui-même l’avait abandonné, quelques mois plus tard.


  Le tout jeune soldat de l’AdP était tombé sur lui par hasard, alors qu’il rentrait chez lui, seul, un soir de déprime. Ils étaient restés un temps ensemble. Le temps que Gabriel se remette. Le temps qu’il apprenne à vivre –ou survivre– aux cauchemars qui hantaient ses nuits. Il avait fini par être plus fort qu’eux. Presque. Martin l’avait aidé. Plus qu’aidé, même. Il l’avait sauvé. Combien de fois s’était-il réveillé, hurlant de peur, dans les bras de celui qu’il avait tant aimé alors?


  À l’époque, Lieume avait déjà fui depuis longtemps. Elle ne pouvait rien pour lui, et les tortures qu’il endurait la tuaient à petit feu. Elle s’était résolue à partir, avec sa bénédiction. Seul, il avait fini par s’étioler, enfermé dans sa douleur, dans le passé, hanté par la mort, l’absence et la séparation. Puis il avait rencontré Martin. Puis il l’avait quitté, lui aussi. Pour rien. Ou peut-être pour ne plus s’attacher et souffrir à nouveau.


  Chassant les souvenirs de ceux qu’il avait aimés et ensuite fuis –Martin puis Zina, quelques années plus tard– et qu’il aime toujours, il le sait, il reprend une fois encore et insiste, d’un ton légèrement trop abrupt:


  «Qu’est-ce que tu fous à me suivre, bon sang?


  —Il fallait que je te voie et…


  —Dans ce cas, connecte-moi, bordel! J’aurais pu te défoncer la gueule si tu ne m’avais pas arrêté!


  —Tu as eu de la chance de m’avoir par surprise, oui! peste le jeune homme, piqué au vif. Et, pour ton information, je ne pouvais pas te connecter, justement, Gabriel.»


  Au ton pris par son ami, le détective comprend qu’il ne plaisante pas.


  «Il y a un problème? demande-t-il aussitôt, en baissant la voix.


  —Oui. Marchons, tu veux bien? Ça attirera moins l’attention des éventuels traceurs.»


  Martin époussette rapidement sa combinaison, repositionne son écharpe sur le bas de son visage et rabaisse sa casquette.


  «On va où?


  —Peu importe. Marchons, simplement.»


  Manifestement inquiet d’avoir peut-être fait trop de bruit, il jette un coup d’œil rapide autour de lui. Il est tard, et les passerelles sont toujours désertes. Autour d’eux, les immeubles dressent leurs façades noires et aveugles, leurs étages inférieurs se perdant des dizaines de mètres plus bas dans les brumes radioactives. Les rares fenêtres qui n’ont pas été remplacées par des panneaux à réalité virtuelle ou, plus sûrement dans ces quartiers perdus de l’ancienne capitale, simplement bouchées, ne laissent filtrer aucune lumière. Tout le monde dort. Ou presque.


  Martin hésite un instant puis, d’un geste de la tête, désigne la droite, au hasard. Sans attendre son ami, il commence à s’éloigner. Gabriel hausse les épaules, intrigué, et le suit.


  «Comment m’as-tu retrouvé? demande-t-il, après quelques minutes de silence.


  —Grâce à Gaétan. Il a piraté un traceur et l’a lancé à ta recherche.»


  Le détective ne peut s’empêcher de lâcher un sifflement de surprise.


  «Et tu l’as laissé faire?


  —C’est même moi qui le lui ai demandé. Je n’avais pas le choix.»


  Gabriel tourne la tête vers l’officier et demande:


  «Merde. C’est si grave que ça?»


  Il sait être un sujet de discorde entre les deux hommes. Même après toutes ces années, Gaétan le considère toujours avec méfiance, presque comme un rival. Le refus de Martin de parler des quelques mois passés avec Gabriel en est sans doute en partie la cause. Cette étape de leur vie n’appartenait qu’à eux. Elle avait été trop dure, trop intense. Trop malheureuse, sans doute. Et ils étaient à l’époque trop jeunes, l’un et l’autre, pour tout cela.


  «J’ai failli me faire virer. À cause de toi.»


  Cette fois-ci, Gabriel s’arrête complètement, aussitôt imité par son compagnon.


  «Hein? Tu déconnes?


  —Non. Mais continuons à marcher si tu veux bien.


  —Explique-moi.


  —Que sais-tu sur Isabe Andrès?» demande Martin à la place.


  Ils sont arrivés à un carrefour. Au-dessus d’eux, entre les plus hauts bâtiments, les voies rapides des aérocars résonnent sous le bruit des moteurs des quelques véhicules qui filent encore à cette heure tardive. Leur passerelle à eux se scinde en deux un peu plus loin: l’une d’elle rejoint le Transcité, désert, pendant que l’autre se perd dans l’ombre de la ville, à ras de brume. Sans réfléchir, comme d’un commun accord, ils s’y engagent.


  «Pas grand-chose encore, malheureusement, répond le détective en s’enfonçant dans la pénombre. Je suis allé chez MARS, où elle travaillait en tant que secrétaire. Elle s’était rapprochée ces derniers temps d’Igor Gogorski, celui dont j’ai retrouvé la tête. Ils discutaient souvent, tous les deux. Lorsqu’ils s’en sont rendu compte à la corporation, ils ont engagé Grenan pour qu’il fasse du gringue à Isabe, très certainement pour essayer d’apprendre pourquoi une simple secrétaire s’intéressait soudainement à un spécialiste en ondes psiliennes.


  —Et alors?


  —Il n’a rien appris a priori. Et MARS non plus. Ils ne savent même pas que Gogorski est mort.


  —Comment le sais-tu?


  —J’y suis retourné. Et j’ai fait une charmante rencontre», lâche-t-il en souriant enfin.


  C’est au tour de Martin de se montrer surpris.


  «La responsable de service de l’étage. Une certaine Arna Ranle. Une bombe.


  —Et?»


  Gabriel secoue la tête négativement.


  «Tu perds la main, mon grand! Autre chose?


  —Non. Si ce n’est que je suis persuadé que les Banlieues sont derrière le meurtre d’Isabe Andrès.»


  Martin lève un sourcil, un air étrangement peu étonné sur le visage.


  «Et pourquoi penses-tu cela?


  —Les gangs n’y sont pour rien, j’en suis sûr. J’ai passé la soirée à traîner un peu partout, et personne n’a entendu parler d’Andrès. Absolument personne. Et je suis convaincu que le gars qui m’a suivi l’autre jour –un peu comme toi d’ailleurs, pauvre con– était des Banlieues.


  —Bon.


  —Allez bordel, crache. C’est quoi le problème?


  —Le problème? Il est simple. Il y a un code rouge sur Isabe Andrès.


  —Un code rouge?!»


  Gabriel s’arrête à nouveau et se tourne vers son ami, ahuri.


  Comment est-ce qu’une secrétaire de bas étage, vivant dans le secteurC et sans aucune relation ni importance quelconque, peut-elle avoir été ainsi marquée? Le code rouge n’est habituellement utilisé à l’AdP que pour les enquêtes prioritaires, ou encore pour les criminels les plus recherchés. Alors, pourquoi Andrès?


  «Je te rassure, j’ai été aussi surpris que toi quand je l’ai compris. Toutes mes recherches ont été tracées et sont directement remontées au capitaine de ma division. J’avais à peine refermé mon écran que deux gars sont venus me chercher dans mon bureau. Sans frapper, bien sûr.


  —Merde. Je suis désolé, Martin. Je ne savais pas.


  —J’espère bien!


  —Et après?


  —Le capitaine Verdril m’a demandé pour quelle raison je m’intéressais à cette femme.»


  Gabriel se renfrogne. Ses relations avec l’AdP, en dehors de certains contacts qu’il y a gardés après son départ, sont tout sauf cordiaux. Il n’a surtout pas envie qu’ils se mêlent de son enquête ni qu’ils…


  Il tressaille soudain. La tête de Gogorski! Elle est cachée, dans son appartement. Mais n’importe quel agent de l’AdP pourrait la trouver en moins de cinq minutes, il en est convaincu. Ils ne doivent absolument pas s’en emparer avant que Lieume ne l’ait aidé à décrypter le contenu de la puce du psilien.


  «Pas de panique, beau gosse.»


  Martin semble partagé entre la colère, l’ennui, et une étrange satisfaction.


  L’altirue qu’ils empruntent, toujours déserte, longe plusieurs entrées de bâtiments désaffectés ou barricadés, où seuls quelques rats survivent encore. À une petite centaine de mètres de là, le dôme éventré de l’ancien Sacré Cœur émerge des brumes, comme le vestige d’une île sacrée et depuis longtemps abandonnée. La pierre de l’édifice, même salie et noircie par le temps et la pollution, tranche de manière presque surnaturelle avec les amas de métal et de rouille des immeubles alentours. L’officier de l’AdP se perd un moment dans la contemplation de l’ancien temple à la majesté surannée et isolé dans son lac de brouillard depuis des années, puis lâche:


  «Je n’ai rien dit.


  —Pardon?


  —Ils ne savent rien de toi, ni de ton enquête. J’ai prétendu qu’Andrès était une ancienne amie. Que j’avais appris sa mort sur le Réseau, par hasard. Et que j’avais juste profité de mes accès au système pour essayer de découvrir ce qui avait bien pu se passer.


  —Et ils t’ont cru?»


  Gabriel n’en revient pas. Il connaît la répugnance de Martin à tout mensonge, à toute transgression. Et il sait ce qu’il risque s’il venait à être découvert. Il serait viré, purement et simplement. Et pourrait même se retrouver sur le banc des accusés de la cour militaire de l’AdP.


  «Je crois. Enfin, j’espère. Mais je connais les procédures liées au code rouge. Ils vont surveiller de près mes accès et toutes mes communications pendant quelques jours, voire quelques semaines au moins. Tu comprends maintenant pourquoi je ne pouvais pas te connecter?»


  Gabriel acquiesce. Il comprend aussi pourquoi ils discutent si bas dans Paris, si près des brumes qui rendent difficile toute tentative de repérage et d’enregistrement. Martin a beau faire passer ses rares amis avant tout, il n’en perd pas son bon sens pour autant.


  «Je suis désolé. Vraiment désolé. Je ne pensais pas que cette histoire irait si loin.


  —Moi non plus.


  —Et… alors?


  —Et alors quoi?


  —Tu as quand même pu apprendre quelque chose, sur Andrès?»


  Martin regarde son ami, d’un air faussement vexé.


  «Tu ne perds pas l’air, hein?»


  Sans laisser au détective le temps de réagir, il poursuit:


  «Évidemment que j’ai appris quelque chose. Pour qui tu me prends?»


  Gabriel sourit sans répondre.


  «Sur elle-même, je n’ai rien trouvé d’extraordinaire, reprend-il d’un ton plus sérieux. Elle travaillait chez MARS depuis presque dix ans, dans trois ou quatre services différents. Rien de particulier à signaler, les rubriques amicales et de liaisons amoureuses sont presque vides la concernant. Mais tout a changé il y a quelques mois, et c’est là que ça devient intéressant. Elle a commencé à recevoir pas mal de crédits sur son compte.


  —Tu as pu remonter leur trace?


  —Malheureusement, non. Tout a été brouillé et effacé en amont. Par celui ou celle qui lui a versé cet argent, j’imagine. Et, étrangement, c’est à peu près au même moment où elle a commencé à voir Gogorski.


  —Quelle surprise en effet… Elle a donc bel et bien été payée.»


  Son ami hoche la tête.


  «Mais attends, continue-t-il. Le plus surprenant n’est pas là. J’ai aussi retrouvé le rapport concernant son décès.


  —Et alors?


  —Son dossier est étonnamment fourni pour quelqu’un comme elle, ce qui s’explique a posteriori par son code rouge. D’après ce que j’ai lu, elle aurait été tuée, comme sa sœur, par une arme à impulsion massive. Ces armes sont tout sauf courantes. On peut donc aisément imaginer qu’il s’agit de la même personne.


  —Des traces de radioactivité?»


  Martin sourit avant de répondre.


  «Oui. Légères, mais décelables.


  —Les Banlieues.»


  Son ami acquiesce à nouveau.


  «Des fois, je me dis qu’il est quand même dommage que tu ne sois plus avec nous. Ton instinct m’impressionne, Gabriel.»


  Répondant au compliment d’un clin d’œil, le détective continue:


  «Des témoins? Des pistes quelconques?


  —Presque pas, bien que l’enquête ait été relativement poussée. Un seul témoignage a attiré mon attention. Un des habitants de l’immeuble a prétendu avoir vu deux inconnus d’aspect louche y pénétrer peu de temps avant l’heure de la mort supposée d’Isabe Andrès.


  —Il a donné leur description?


  —Rien de précis. Les deux se cachaient sous de grands manteaux, et il faisait sombre. Il a cependant noté que l’un des deux avait une respiration sifflante.


  —Le gars qui m’a suivi l’autre jour…


  —J’y ai tout de suite pensé moi aussi.»


  Loin au-dessus d’eux, un aérocar de MARS passe soudain sur l’une des voies aériennes, toutes sirènes hurlantes et les moteurs vrombissant. Les deux hommes cessent aussitôt leur conversation. Là-haut, la lumière des gyrophares se reflète sur les façades des immeubles en avançant. Instinctivement, Gabriel regarde à droite, à gauche. Il n’y a toujours personne, ni d’un côté ni de l’autre de la passerelle. Martin, lui, ne quitte pas des yeux les lueurs qui s’approchent, de plus en plus rapidement. Puis qui s’éloignent, poursuivant leur route en direction de l’ouest. L’officier, soulagé, prend alors une longue inspiration, se rendant compte qu’il avait cessé de respirer un instant.


  Ils restent un moment tous les deux, à écouter le bruit des sirènes s’amoindrir puis s’éteindre définitivement avant de tourner à nouveau leurs visages l’un vers l’autre et de revenir à leur discussion.


  «Tu as pu trouver autre chose? demande Gabriel.


  —Non. C’est tout ce que j’ai eu le temps d’apprendre avant que je ne me fasse repérer. Il y a peut-être d’autres informations, ailleurs, mais le code rouge les protège. Gaétan m’a proposé d’essayer de pirater le serveur, mais c’est trop risqué pour lui.


  —Et pour toi aussi, peut-être, non?»


  Martin hoche la tête. Il avait évidemment compris –et même anticipé– que son union avec l’un des pirates indépendants les plus réputés de Paris en avait fait tiquer plus d’un à l’AdP. Mais Gaétan avait su refuser les contrats qui auraient pu mettre son compagnon en porte-à-faux, l’aider plus ou moins discrètement à plusieurs reprises sur quelques affaires difficiles, et la situation avait fini par être presque acceptée. Cependant, il sait bien que certains risques sont à éviter s’il veut garder sa place. Comme celui de laisser son compagnon pirater les serveurs de l’AdP, par exemple.


  «Sur sa sœur par contre, continue-t-il, je n’ai rien trouvé du tout. Dahné Andrès n’était rien, et est morte telle qu’elle a toujours vécu: sans laisser de traces. Et enfin, pour ton docteur Gogorski, ce n’était même pas la peine d’essayer. Les données psiliennes sont gérées par un autre service.


  —Ce qui n’est peut-être pas plus mal, compte tenu du code rouge sur Isabe.»


  Martin acquiesce d’un hochement de tête.


  «Et il y a quand même une dernière chose que j’ai pu apprendre. Sans le faire exprès d’ailleurs, et juste avant de partir.


  —Oui?


  —Ton pote. Grenan.


  —Je t’écoute.


  —Il a été retrouvé mort, en tout début de soirée. Troué d’une dizaine de coups de couteau. S’il bossait bien pour MARS comme tu sembles le penser, je crains que son employeur ait voulu lui signifier de manière plus qu’expéditive la fin de son contrat…


  —Fort probable.


  —Voilà, c’est tout, poursuit Martin. Et c’est maintenant fini en ce qui me concerne. Je ne peux plus rien rechercher pour t’aider. L’AdP le saurait tout de suite.


  —Oui. Oui, bien sûr. Merci, beaucoup.»


  Ni l’un ni l’autre ne bouge. En dehors du faible grésillement du dôme dont les éclairs illuminent de temps à autre la cité au-dessus d’eux, aucun bruit ne trouble leur quiétude. Gabriel reste un moment pensif, puis reprend:


  «Tu as une idée de la raison pour laquelle ils ont collé un code rouge à Andrès?


  —Je me suis posé la question, bien sûr. Mais je n’en sais absolument rien. Soit elle était impliquée dans un trafic d’importance –ce qui est possible, au vu de la somme de crédits versés sur son compte– soit il s’agit d’une demande émanant de l’extérieur, pour surveiller tout ce qui pouvait la concerner de près ou de loin.


  —MARS?


  —Plus que probable. Ils ont pu demander à l’AdP de suivre les activités d’Andrès, en espérant qu’ils pourraient grâce à ça comprendre ce qu’elle mijotait avec ton psilien.»


  Gabriel passe la main dans ses cheveux –les ébouriffant encore plus–, puis soupire:


  «C’est dingue. Plus j’avance, et moins je comprends cette affaire! Tous les éléments que je découvre semblent décousus. Il n’y a pas de fil conducteur. Qu’est-ce qui peut relier l’AdP, MARS, les Banlieues, une secrétaire corporatiste et… moi?»


  Une moue désolée apparaît sur le visage de son ami.


  «Je n’en ai aucune idée non plus, malheureusement. Et, le pire, c’est que je ne vois même pas comment je pourrais t’aider.»


  Il laisse passer un moment, puis demande:


  «Que vas-tu faire maintenant?»


  Gabriel lève les yeux vers le jeune homme. Il hésite à répondre. Évidemment, il lui voue une confiance absolue. Cependant, cette fois-ci, il ne s’agit pas que de lui. Martin connaît Lieume. Même si aujourd’hui tous les deux appartiennent à des camps opposés, il lui avait parlé d’elle, à l’époque, tout comme de son frère. De rares fois. Tout ceci est toutefois bien loin maintenant, enterré avec le passé, peut-être même oublié par son ami. Alors que lui…


  «Je vais essayer de trouver ce que Gogorski avait… dans la tête, répond-il simplement.


  —Hein?» grimace Martin.


  Il ne comprend pas.


  «Mais comment vas-tu t’y prendre?


  —T’inquiète.


  —Pas de connerie, hein?


  —Je t’assure, il n’y a rien de risqué là-dedans. Tu n’as pas de souci à te faire.


  —Au vu de la tournure que prend cette histoire, je m’en fais un peu quand même, je t’avoue.


  —Pense plutôt à ton mec, qui risque encore de m’en vouloir à mort. Il est tard j’imagine?»


  Martin semble ailleurs une fraction de seconde, le temps de se connecter au Réseau, puis répond, légèrement contrarié:


  «Merde, oui. Plus de deux heures du matin.


  —Allez, rentre chez toi.»


  Il aurait voulu rajouter que Gaétan doit surtout l’attendre, qu’il s’inquiète même sans doute. Puis il pense à son appartement à lui, vide et froid. À la terreur des nuits et de la solitude qui ne l’a jamais quitté. Aux drogues qu’il prend pour essayer d’y faire face, en vain. À l’AmSie qui ne fonctionne finalement pas mieux –ni moins bien– que les bras de Martin. Alors, il se tait.


  «Tu vas faire quoi toi? demande son ami.


  —Finir quelques bars, dit-il en revenant à lui. Et rentrer aussi.


  —Pas de connerie?


  —Pas de connerie. Et je vais éviter de te connecter dans les prochains jours. Je crois que ça vaut mieux, pour nous deux.»


  Martin ne semble pas emballé par l’idée, mais finit par acquiescer.


  «OK. Mais en cas d’urgence…


  —Oui. Pareil pour toi.


  —Moi ça sera moins difficile. La ville est truffée de traceurs!»


  Gabriel tend la main à son ami, en se forçant d’avoir l’air serein. Martin s’en saisit et la serre un long moment.


  «Tu seras prudent?


  —Promis.»
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  Gabriel se réveille alors qu’il fait déjà grand jour. Il se sent presque en forme. Ses draps ne sont pas froissés, et il ne ressent pas cette habituelle impression de moiteur au réveil. Il jette un coup d’œil au pied de son lit. Il ne manque qu’une seule pilule à la plaquette d’AmSie qu’il a ouverte la veille. Il s’étire paresseusement, profitant de cette impression de bien-être devenue si rare. Il a, pour la première fois depuis longtemps, passé une très bonne nuit.


  Rapidement, les évènements de la soirée précédente lui reviennent en mémoire. Sa quête de renseignements dans le quartier des gangs, puis sa rencontre avec Martin.


  «Merde! lâche-t-il soudain. Quel con!»


  D’un bond, il se lève et se dirige vers la salle sanitaire, l’esprit en ébullition.


  Les traceurs!


  Il n’y aurait pas pensé tout seul, et il aura fallu le sens pratique de Gaétan pour qu’il songe à les utiliser lui aussi à ses propres fins. Les traceurs, qui sillonnent et surveillent toute la ville, immeuble après immeuble, place après place et passerelle après passerelle. Des centaines, des milliers même, sans doute, de petits drones aériens dont les caméras enregistrent les moindres mouvements des habitants de Paris. Les traceurs, dont les données collectées vont directement alimenter les bases de données sécurisées de l’AdP.


  Rares sont ceux qui ont les moyens d’accéder à cette mine d’informations sans se retrouver sous le niveau des brumes pendant quelques mois, voire quelques années. Mais lui en connaît au moins deux. Dont une qui acceptera de l’aider sans craindre pour la fidélité de son compagnon.
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  Il voyage une bonne vingtaine de minutes sur le Transcité, passant d’un trottoir mécanique à un autre, bifurquant à droite, à gauche, au milieu des ingénieurs pressés et de rares promeneurs, avant d’arriver à destination.


  La gigantesque porte blindée de Montreuil se dresse à moins d’un pâté d’immeubles de lui. De part et d’autre de l’incroyable structure métallique bardée d’acier, de barres de soutien et autres renforts qui donnent sur l’ancienne route de l’est, l’ombre de la muraille périphérique, haute de plus de cinquante mètres à cet endroit, plonge tout le quartier dans la pénombre. Tout au long de son mur, d’immenses écrans holo flottant à intervalles réguliers répètent inlassablement le même message: Zone interdite, tout contrevenant sera immédiatement mis hors d’état de nuire. Zone interdite, tout contrevenant sera immédiatement mis hors d’état de nuire. Au-dessus des remparts, la paroi translucide du dôme protégeant Paris des radiations extérieures s’élève, laissant planer dans l’air son vrombissement entêtant.


  Le détective jette un regard distrait aux installations qui défendent la cité contre le chaos, puis s’engage dans une étroite passerelle qui s’enfonce entre des bâtiments étroits et vétustes. Le rez-de-brume de la majorité d’entre eux est désaffecté; le reste occupé par quelques boutiques aux devantures peu reluisantes, tout juste tolérées par les corporations: vendeurs de panneaux virtuels usagés, de communicateurs et autres outils à interface externe, ou encore d’implants recyclés dont il vaut mieux ne pas interroger la provenance.


  Sans hésiter, Gabriel se dirige vers l’une d’elle. Au-dessus de sa vitrine sale, une vieille enseigne démodée annonce: Han Tse: Dépannage biométrique–Réglage d’implants.


  Une faible sonnerie électronique résonne dans la boutique alors qu’il sort du sas décontaminant. Il ôte son masque à air, en profite pour regarder autour de lui. La boutique n’a pas changé depuis qu’il y est venu la première fois, il y a plus de cinq ans, alors qu’il enquêtait sur la mort du fils de Han.


  Un peu partout sur les étagères, des dizaines d’implants attendent d’être réparés. Plusieurs écrans virtuels sont allumés au fond, éclairant la pièce autrement sombre de leurs lueurs multicolores et diffuses. Dans un coin du petit magasin, un homme aux traits asiatiques est assis sur un large fauteuil, l’air profondément absorbé. Devant lui, une étroite console à réalité augmentée affiche une multitude d’indicateurs, de graphiques, de courbes et de chiffres. Ses yeux, grands ouverts, sont révulsés, ne laissant voir que le blanc de l’œil. Les doigts de sa main droite sont enfoncés jusqu’au milieu des phalanges dans cinq orifices disposés sur l’accoudoir de son siège.


  Gabriel se racle la gorge afin d’attirer son attention. Han Tse sursaute aussitôt, et tourne ses yeux inhumains dans sa direction.


  «Ah! s’écrie-t-il. Voici mon ami, Gabriel Seste!»


  Il ferme les paupières une fraction de seconde et, lorsqu’il les rouvre, les orifices des capteurs oculaires à infrarouge apparaissent derrière, en un simulacre de pupilles. Il sort ses doigts des trous prévus à cet effet, laissant voir les cinq prises cybernétiques qui ont remplacé les appendices originaux. Aussitôt, les écrans se ferment les uns après les autres, et la console s’éteint.


  «Comment allez-vous?» demande Han en se levant.


  Gabriel s’avance et lui tend la main. Il frissonne malgré lui au contact des doigts mécaniques et de la peau synthétique de l’homme contre la sienne.


  «Bien, très bien merci.


  —Hmm… mes capteurs m’indiquent un taux anormalement bas de magnésium et de potassium. Fatigue, stress. Vous mentez.


  —Ça va quand même, je vous assure.»


  Gabriel peste intérieurement, regrettant de ne pas pouvoir mentir et être tranquille avec ses propres démons.


  «Et vous?


  —Tout va bien comme vous le voyez, répond-il d’une voix atone. Je continue de m’équiper, implant par implant. Mon fils aurait été fier de moi je crois.»


  Gabriel n’en est pas si sûr, mais ne dit rien. Quel enfant pourrait être heureux de voir son père se transformer peu à peu en machine? À chacune de ses visites au vieil Asiatique perpétuellement connecté au Réseau, il le retrouve moins humain encore que la fois précédente. Après avoir remplacé sa main droite par des connecteurs multipolaires, s’être directement interfacé au Réseau, échangé sa peau contre un tissu synthétique résistant aux lames des couteaux, modifié ses poumons afin qu’ils puissent respirer l’air empoisonné de la cité, il a cette fois-ci ôté ses yeux pour les équiper de capteurs. Gabriel sait bien qu’il s’agit de sa manière à lui de penser à autre chose, mais il ne peut s’empêcher de se demander ce qu’il reste d’humain chez Han Tse. À part sans doute le terrible sentiment de solitude dû à la perte de son fils unique, torturé à mort par les gangs pour une simple histoire d’implant mal interfacé.


  «Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre venue?» demande Han.


  Malgré ses multiples capteurs, le vendeur ne détecte rien des états d’âme de son visiteur, de sa surprise et de son malaise à le voir presque devenu une machine.


  «Vous avez enfin changé d’avis et voulez un implant? continue-t-il. Je peux vous en installer un en moins d’une demi-journée, et pour pas cher. Même pas besoin de nanochirurgien! Sauf pour les yeux, bien sûr. À moins que vous ne soyez ici pour quelques panneaux à paysage virtuel? Ou bien quelques consoles améliorées? C’est ma spécialité–mais vous le savez, bien sûr.


  —Rien de tout cela, Han. Ce dont j’ai besoin est un peu moins… légal.


  —Ah? Pas de problème. Je vous écoute.


  —J’aurais besoin que vous piratiez des traceurs pour moi.


  —Pirater des traceurs? Vous me demandez quelque chose de très difficile. Et très dangereux. Prendre le contrôle des petits joujoux de l’AdP n’est pas sans risque et je ne sais pas…


  —Il ne s’agit pas d’en prendre le contrôle, le coupe Gabriel. Je voudrais accéder à leur mémoire stockée. Elle se trouve quelque part sur le Réseau, n’est-ce pas? Vous devriez alors pouvoir la consulter?»


  Contrairement à Gaétan, Han Tse n’est pas véritablement un pirate de données. Il n’est pas non plus l’un de ceux qui, comme le détective, agissent en bordure des organes officiels. Là où lui-même recherche ou aide, contre quelques dizaines de crédits, ceux que l’AdP a abandonnés par désintérêt ou simple manque de temps, les pirates fouillent le réseau, observent, volent ou effacent, parfois, les données qu’il leur a été demandé de récupérer ou de supprimer. Agissant le plus souvent pour le compte de leurs concitoyens, ils leur donnent accès au contenu des enregistreurs internes, ou encore aux données biociviles les concernant et stockées par les autorités. Ils sont également parfois contactés par certaines corporations, en quête d’informations à obtenir discrètement, sans que ni la Police du Réseau ni les autres groupes ne remontent jusqu’à elles. Mais, même si l’Asiatique ne s’en vante pas, Gabriel sait qu’il en a toutes les compétences. Et, surtout, il sait que, plongé dans les méandres du Réseau à longueur de journées, il saura trouver la mémoire des traceurs, et s’y immiscer sans se faire repérer.


  Aussi, après un instant passé à réfléchir à la demande de son visiteur, le vieil homme répond:


  «Oui. Oui, c’est possible. Malgré les protections posées par l’armée. Je connais assez bien le Réseau pour brouiller complètement mes traces. Il suffit de passer par suffisamment de routeurs et de passerelles –entre les serveurs je veux dire, je ne parle pas de vos altiruelles–, en évitant les points qu’eux-mêmes surveillent. Vous cherchez quelque chose de spécifique?


  —Oui. Il faudrait vous connecter aux traceurs qui patrouillent le secteurC. Je voudrais voir les abords de la tour 43, il y a cinq jours de cela, entre 19 et 21heures.


  —Quelqu’un en particulier à cibler?»


  Il acquiesce.


  «Vous avez une description précise à me donner?


  —Malheureusement non. Je sais juste qu’il s’agit de deux hommes, cachés sous de grands manteaux qui masquent leurs silhouettes et leurs visages. L’un d’eux a une respiration sifflante.


  —Et… c’est tout?


  —Oui.»


  Une moue dubitative traverse le visage de Han.


  «Je ne suis pas sûr de pouvoir vous aider.


  —Je suis persuadé du contraire.


  —Nous allons voir. Asseyez-vous, je vous prie, dit-il en désignant une chaise. Ça peut être long.»


  Gabriel se saisit du fauteuil pliant qu’il installe de l’autre côté du bureau de l’Asiatique, pendant que celui-ci retourne à sa place. Han rebranche ses doigts sur les prises de son fauteuil. Les écrans et la console s’allument à nouveau.


  «Une fois que j’aurai accédé aux données des traceurs, je projetterai les images sur les écrans.»


  Alors que Gabriel ne pensait pas cela possible, sa voix est devenue plus neutre encore. Presque le timbre synthétique d’un ordinateur.


  «Ne les quittez pas des yeux. Prévenez-moi dès que vous détectez quelque chose qui pourrait vous intéresser, je diminuerai la vitesse de lecture.


  —Comptez sur moi.»


  Les yeux de l’homme redeviennent complètement blancs alors qu’il plonge à nouveau son esprit dans les méandres du Réseau.


  Quelques secondes plus tard, les premières images affluent sur l’un des écrans. Gabriel reconnaît aussitôt la façade principale de l’immeuble où vivait Isabe Andrès. Il fait encore jour. Il voit plusieurs personnes s’approcher du sas principal. Il n’a pas le temps de les détailler qu’un second écran apparaît non loin du premier, puis un troisième.


  «Beaucoup de traceurs, murmure Han dans une semi-conscience. Beaucoup, beaucoup.»


  Un quatrième puis un cinquième écran apparaissent dans la pièce. Gabriel écarquille les yeux. Cinq traceurs pour un même immeuble? Il n’y a aucune logique à cela… Si ce n’est qu’un code rouge avait été posé sur Andrès, bien sûr. Mais pour quelle raison mettre en place une telle surveillance, bon sang?


  Se tordant le cou, il essaie de disposer d’un angle de vue suffisamment important pour pouvoir garder un œil sur l’ensemble des écrans en même temps. Les images y défilent les unes après les autres à une vitesse impressionnante, alors que Han Tse lit la mémoire des traceurs stockée sur le Réseau. Gabriel se laisse emporter par leur flot. Il ne peut tout suivre consciemment en même temps. Aussi, presque dans un état second, il laisse son esprit s’abreuver des centaines, des milliers de silhouettes, de visages, de voix et d’ombres qui se succèdent pour s’enfuir aussitôt.
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  «Stop!»


  Il a crié, sans le faire exprès. Par réflexe, il jette un coup d’œil à la porte et à la vitrine sale. Il n’y a personne, bien sûr. Sorti brusquement de l’état de semi-conscience dans lequel il était plongé, il est persuadé d’avoir reconnu quelque chose.


  Par chance, Han a réagi immédiatement, et le troisième écran est resté figé sur des images prises a priori en début de soirée. Venant de l’une des passerelles inférieures, deux hommes engoncés dans de grands manteaux s’avancent, un masque à air leur mangeant le bas du visage, le reste étant caché par de larges capuches. Le premier –et le plus petit– porte en dessous ce qui semble être une combinaison marron. Sa taille, sa carrure, sa manière de marcher… Gabriel en est sûr. Il s’agit du même homme que celui qui l’a attaqué. Et laissé vivant, sans qu’il sache pourquoi. Il focalise ensuite son attention sur le second, bien plus imposant et au physique de brute. Malgré ses efforts, il n’arrive pas à distinguer quoi que ce soit de son visage, caché dans l’ombre. Mais il parierait que lui aussi vient des Banlieues.


  «C’est eux, dit Gabriel, les pointant du doigt.


  —Parfait! C’est parfait!» ricane le vieil asiatique.


  Les quatre autres écrans disparaissent, alors que celui où s’affichent les deux silhouettes s’agrandit jusqu’à remplir presque toute la hauteur de la pièce.


  Le fil des images reprend et, comme s’il s’agissait d’une immense fenêtre, le détective voit les deux hommes marcher, s’approcher de l’entrée de l’immeuble et disparaître dans le sas d’entrée.


  «Il n’y a pas d’enregistrement de l’intérieur?


  —Non, bien sûr. La loi civile interdit toute présence de traceur dans les espaces privatifs.


  —Et les réseaux de sécurité internes aux immeubles?


  —Leurs enregistrements transitent vers l’AdP sur un réseau spécifique et très surveillé. Ça serait trop risqué d’essayer d’y accéder. Pour vous comme pour moi, je vous assure.


  —Je vous crois.»


  L’enregistrement continue de défiler devant les yeux de Gabriel. La nuit étant tombée, les allées et venues deviennent encore plus rares.


  Au bout de l’équivalent d’une dizaine de minutes, le sas s’ouvre à nouveau, et les deux hommes en sortent, aussi tranquillement qu’ils y étaient entrés. Sans s’échanger un seul mot, ils traversent la petite place par laquelle ils étaient arrivés, puis disparaissent dans l’obscurité. L’écran devient noir et disparaît, plongeant la petite boutique dans la pénombre.


  Après quelques instants de réflexion, Gabriel se tourne à nouveau vers son contact.


  «Han, est-il possible de faire une recherche sur ces deux hommes à partir du peu qu’on a vu de leur visage?


  —Je peux essayer, oui.»


  L’Asiatique se cale confortablement sur son fauteuil. Son visage redevient immobile et inexpressif, comme mort. Gabriel frissonne, malgré lui.


  Un long moment passe avant qu’enfin Han revienne de sa visite du Réseau. Débranchant ses doigts et retrouvant des yeux presque normaux –de loin en tout cas–, il se tourne vers son visiteur.


  «Désolé, dit-il. Je n’ai trouvé aucune trace de ces deux hommes. Il s’agit sans doute d’illégaux ou de non identifiés, qu’ils soient membres des gangs ou des bas-fonds.


  —Ou des Banlieues…, murmure Gabriel.


  —Ou des Banlieues, confirme Han.


  —Une dernière chose: pouvez-vous transférer sur mon communicateur les portraits de ces deux hommes? Je vais sans doute en avoir besoin.»


  Une vague étincelle traverse les capteurs de Han, qui répond:


  «C’est fait.


  —Merci beaucoup.


  —Je suis désolé de ne pas pouvoir vous aider plus que cela, Gabriel Seste. Je vous dois beaucoup. Pour avoir retrouvé…»


  Il hésite, bute sur ses mots. Un pli soucieux se forme sur son front. Il ferme les yeux, soupire. Ses traits redeviennent presque humains.


  «Ne vous en faites pas, intervient le jeune homme. Vous m’avez aidé plus que vous ne le croyez.»


  Un sourire triste apparaît au coin des lèvres de Han Tse. Le détective se lève, et le salue.


  Il retrouve avec plaisir la pâle et faible lumière extérieure, malgré l’ombre gigantesque de la muraille périphérique voisine, malgré la brume qu’il distingue à travers la passerelle le menant au Transcité. Grâce à Han, il sait maintenant –même vaguement– à quoi ressemblent ceux qui ont tué Isabe Andrès, ainsi que sa sœur. Ceux qui aussi l’ont filé, au moins une fois, et qui l’ont assommé avant de le ramener chez lui, sans une égratignure.


  Il n’a plus qu’à attendre le contact chez les Banlieues que lui a promis Zina, et il saura enfin à qui il a à faire. Et, il espère aussi, pourquoi.
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  «Salut, Seste. Je ne te cache pas que j’ai été surpris par ta connexion.»


  Ils se sont retrouvés peu de temps après son départ de la boutique de Han Tse, sur une grande place suspendue traversée par le Transcité et d’où partent, à intervalles réguliers, quelques navettes privées. De l’autre côté de l’étendue bétonnée, la caserne principale de l’AdP s’élève, imposant bâtiment rectangulaire et noir sans fenêtre.


  Au ton de la voix de Ginez, Gabriel comprend aussi, et surtout, qu’il en est plus que satisfait. Un sentiment que connaît bien le lieutenant.


  «J’ai appris que tu avais été au Xender, hier.»


  Il essaie de contrôler la colère dans sa voix, la masquant par un sourire forcé.


  «Je n’ai malheureusement pas appris grand-chose dans ce bouge, répond Ginez, dédaigneux. L’hystérique à l’entrée a bien failli ordonner à ses sbires de me sauter dessus. Il s’en est fallu de peu que je doive faire appel à une patrouille d’action rapide.»


  Le détective manque de s’étouffer. Cela aurait signé, à coup sûr, la fin de ses entrées dans l’établissement. Et très certainement ses derniers contacts au sein des gangs. Se reprenant comme il le peut, il répond:


  «Tu as trouvé ce que tu voulais?


  —Non. Mais peut-être vas-tu enfin m’y aider?»


  Ai-je le choix, connard? pense Gabriel, avec une furieuse envie de lui foutre son poing dans la figure.


  «Je ne tiens pas à ce que tu pourrisses ma réputation partout dans le secteurC. Ils n’ont pas trop apprécié ta visite, en fait.


  —Figure-toi que je m’en doutais.»


  Si seulement il pouvait enlever cet air de contentement sur son visage…


  «Alors? insiste le lieutenant.


  —J’ai des infos pour toi. Pas beaucoup, mais quelques-unes.


  —J’étais sûr que nous finirions par nous entendre! Je t’écoute, Seste.»


  Ravalant sa colère, Gabriel continue:


  «Il se passe en effet des trucs louches du côté des Banlieues. Et l’AdP n’est pas la seule à s’en inquiéter. Les gangs aussi. Tous les gangs. Même ceux qui traitent avec elles.


  —Quels genres de trucs louches?


  —Trafics d’armes. D’armes lourdes. Des fusils, des tireurs. Des munitions aussi.»


  Ginez laisse échapper un sifflement de ses lèvres.


  «J’en avais vaguement entendu parler par une taupe dans un autre service, mais je n’en avais aucune certitude. Il m’en faut plus, Seste. Qui étaient les destinataires? Y a-t-il d’autres livraisons de prévues? Je veux pouvoir les prendre sur le fait.


  —Je n’en sais pas plus, malheureusement. Par contre, je peux te donner un nom.»


  Le visage de son interlocuteur s’éclaire.


  «Tu vois, quand tu veux? De qui s’agit-il?


  —Yan Ligor. Il est à la tête d’un gang de motards qui essaie de s’étendre, à l’ouest du secteurC. Ses hommes et lui vivent aux alentours du bâtiment 307. D’après ce que je sais, il s’est mis dans la tête de mettre la main sur le trafic d’armes vers l’extérieur. Ce qui ne fait pas que des heureux. Si ce n’est pas lui qui a organisé les derniers échanges avec les Banlieues, il aura au moins des infos, j’en suis sûr.


  —Parfait. Parfait, Seste. J’imagine que tu veux quelque chose en échange de tout cela?


  —Tu imagines bien.


  —Je t’écoute.


  —J’attends une seule chose en fait. Que désormais tu ne te mêles plus de mes affaires. Et que tu n’arrives plus où que ce soit en prétendant me connaître. Compris?»


  Les lèvres du lieutenant s’étirent dans un large sourire.


  «Tu peux compter sur moi.»


  Les deux hommes échangent un dernier regard méfiant puis, après un vague signe de la tête, se quittent sans un mot. Ginez a désormais de l’air à respirer et laissera Gabriel tranquille, au moins pour un moment. Même si le détective ne lui a pas vraiment tout dit.


  Ligor, il l’a appris la veille, tente bel et bien de se faire une place dans le trafic de tireurs et de munitions à plasma, très certainement épaulé par l’une ou l’autre des corporations. Mais cela lui a attiré les foudres de la quasi totalité des chefs de gangs. Après avoir, par tous les moyens, y compris les plus violents, tenté et échoué de s’y opposer, tous continuent de voir d’un très mauvais œil son commerce d’armes lourdes avec les Banlieues. Pour Téo comme pour les autres, fournir aux irradiés toujours plus de pilules ou d’équipement afin qu’ils survivent est lucratif. Par contre, leur mettre à disposition de quoi les aider à attaquer la cité est tout simplement contreproductif… et surtout suicidaire.


  Alors si, à travers le lieutenant Ginez, l’AdP commence à s’intéresser de plus près aux affaires de Ligor, cela ne pourra que les satisfaire, tous autant qu’ils sont.


  Le cœur plus léger, le détective se laisse aller à sourire. Il devrait normalement avoir fait d’une pierre deux coups. Se débarrasser de Ginez pour un temps, et retrouver en plus les bonnes grâces de Zaak puis, indirectement, de Téo.


  Qu’aurait-il pu rêver de mieux?
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  «Gabriel?»


  Il sursaute, et regarde autour de lui. Il est près de midi. Les trottoirs roulants sont bondés des habituelles combinaisons sombres, des visages pensifs et fermés de ceux qui, à l’heure de la première rotation dans les corporations, se pressent sur le Transcité. Personne ne le regarde.


  Elle n’est pas là. Il l’a tout de suite compris, même si par réflexe il s’en est assuré. Et elle ne l’a pas connecté. Pas vraiment, en tout cas.


  Cette voix, dans sa tête, il la reconnaîtrait entre toutes. Instantanément, presque contre sa volonté, les souvenirs enfouis au plus profond de sa mémoire lui reviennent, comme autant de promesses gâchées. Il essaie de les repousser, ne réussit qu’à moitié. Le visage de son jumeau lui sourit, et des milliers d’aiguilles s’enfoncent dans son cœur.


  Il n’a jamais su faire avec sa mort. Il n’a jamais pu se faire à l’absence, à l’impression d’avoir été coupé en deux, à la solitude. Il n’a jamais pu combler le vide, terrible, qui s’est abattu sur lui à la disparition de Malo.


  Elle, si.


  A-t-il vraiment bien fait de la recontacter, après si longtemps?


  «Oui, Lieume?» pense-t-il.


  Un moment de silence suit sa réponse. Il sait que l’expression de son visage est devenue aussi vide que celles des personnes tout autour de lui, qu’il marche désormais avec le même air absent. Sauf que lui n’est pas branché sur le Réseau.


  «Je suis désolée de devoir communiquer avec toi comme ça, démarre-t-elle, presque mal à l’aise. Comme avant. Mais c’est le seul moyen de ne pas se faire repérer. Je préfère éviter les communicateurs. Ils sont trop risqués pour nous.


  —Il n’y a pas de problème», formule-t-il mentalement, essayant d’en être convaincu malgré son pouls qui bat trop vite, malgré les souvenirs qui continuent d’affluer et qu’il tente, de toutes ses forces, de repousser.


  Il revoit Malo venir vers lui, tenant Lieume par la main. Il voit leurs sourires, entend encore leurs éclats de rire. Il se souvient des nuits passées tous les trois, à parler de tout et de rien dans les halls des immeubles en ruine, à imaginer le futur, ensemble.


  Il ferme les yeux un instant.


  «Où es-tu? demande la psilienne. Je n’arrive pas bien à te situer. Il y a beaucoup de monde autour de toi, beaucoup d’interférences.


  —Je suis sur le Transcité. Entouré de dizaines et de dizaines de personnes qui rentrent chez elles.»


  Elle ne répond pas. À nouveau, leur tentative de conversation s’échoue sur un silence gêné.


  «Tu vas bien? tente-t-elle après un moment.


  —Oui, ment-il, essayant de le penser vraiment, songeant obstinément à la nuit reposante qu’il vient de passer et aux courbes d’Arna Ranle pour s’y aider.


  —Bien. Très bien. Je suis contente.»


  Le silence, encore. Puis elle reprend:


  «J’ai ce que tu m’as demandé, Gabriel. Ça a pris plus de temps que prévu. Nous devons être plus prudents, ces derniers temps. Mais j’ai réussi à tout organiser.»


  Un soulagement non feint s’empare du détective lorsqu’il entend la nouvelle. Il va pouvoir accéder au contenu de la puce de Gogorski! Ses pensées s’emballent à l’idée de découvrir peut-être les causes de la mort du savant, et surtout de comprendre enfin de quelle manière cette affaire le concerne, lui. Car il est maintenant persuadé que rien, jusqu’ici, n’a été laissé au hasard, et certainement pas le choix de lui confier l’enquête sur le meurtre d’Isabe Andrès.


  «Merci Lieume. Merci beaucoup. Où puis-je vous rejoindre?


  —Récupère la tête, car j’imagine que tu ne l’as pas avec toi, n’est-ce pas?»


  Il projette mentalement l’image d’une petite trappe donnant accès à la cachette sécurisée de son appartement.


  «Récupère-la, alors. Et ensuite, j’enverrai quelqu’un te chercher chez toi. D’accord?


  —C’est parfait.


  —À tout à l’heure. Mais sois rapide s’il te plaît. Nous sommes tous nerveux, ici. Nous n’aimons pas quitter les catacombes, surtout avec des personnes si importantes dans nos bagages.


  —Je fais au plus vite.»


  Il sent une absence soudaine à l’intérieur même de son crâne, comme si un coup de vent avait balayé quelque chose, ou quelqu’un.


  Lieume a interrompu la connexion psi.
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  «Vous êtes Gabriel Seste?» demande l’homme face à lui.


  Il acquiesce et, en lui faisant signe d’entrer, ouvre un peu plus grand la porte de son appartement.


  «Ce ne sera pas la peine. Veuillez me suivre s’il vous plaît, avec votre colis. Ils nous attendent.»


  L’homme est grand, plus grand que la moyenne, et extrêmement mince. Blond, les yeux bleus, il porte la combinaison standard des ingénieurs de la cité. Sauf que sa peau est légèrement trop pâle, et que ses yeux brillent d’une étrange intelligence.


  Un psilien, pense Gabriel, admiratif. Modifié afin de masquer sa nature.


  «En effet, répond le visiteur, un grand sourire révélant ses dents blanches. Vous êtes très fort. Rares sont ceux qui ne se font pas avoir au premier contact.»


  Gabriel hausse les épaules.


  «Vous auriez pu demander avant de lire dans mes pensées», formule-t-il mentalement.


  Avant, il aurait su détecter l’intrusion de l’homme dans son esprit, et aurait même pu l’en empêcher. Avant. Il a perdu la main.


  «Excusez-moi. Une mauvaise habitude.»


  Sans répondre, Gabriel lui tourne le dos et récupère le paquet contenant la tête de Gogorski. Avant de partir, il jette un dernier coup d’œil rapide à l’intérieur de son appartement.


  Quelque chose l’a chiffonné en entrant tout à l’heure. Il n’y a pas prêté attention, pressé qu’il était de récupérer son colis et de s’assurer qu’il était toujours là. Il réfléchit rapidement, puis cette fois trouve immédiatement, comme une évidence.


  Il n’avait pas laissé la porte de la salle sanitaire ouverte.


  «Monsieur Seste?»


  Il secoue la tête. Il n’a pas de temps à perdre, et il a le plus important avec lui: ce qu’il reste du psilien trouvé chez Dahné Andrès.


  «Je vous suis», dit-il à voix haute et intelligible en se retournant.


  Il n’a pas envie que les caméras privatives du couloir enregistrent l’absence de toute discussion entre son visiteur et lui.


  L’homme acquiesce d’un hochement de tête, et part en direction des ascenseurs. Un air préoccupé sur le visage, Gabriel referme la porte de son appartement et lui emboîte le pas.


  Ils marchent un long moment l’un à côté de l’autre, sans décrocher un mot. Autour d’eux, les altirues sont désormais presque vides, comme souvent en milieu de journée lorsque rien ne pousse les gens à sortir ou à rentrer chez eux. En dehors des heures de rotation, la ville semble morte, désertée de ses habitants. Malgré les masques à air et les pilules anti-radioactivité, malgré le dôme de Paris qui repousse les radiations les plus dangereuses, l’air toujours nocif de la cité les a tous confinés à l’intérieur des bâtiments. Ils vivent et meurent reclus à l’abri des murs bétonnés et des sas décontaminants, enfermés dans leurs appartements et leurs immeubles, dans les bars à oxygène et les tripots, loin du peu de lumière grise naturelle qui baigne encore l’extérieur. Isolés les uns des autres, repliés sur eux-mêmes.


  Grâce à la multitude de simulateurs qui sont rapidement apparus après le cataclysme, certains d’entre eux réussissent néanmoins –de temps en temps– à s’échapper. Contre un transfert de crédits, les machines à surcharge sensorielle donnent l’illusion, pour quelques minutes ou quelques heures, d’une vie en plein air, d’une balade en forêt autour de lacs disparus, de voyages sur des mers rayées de la surface de la Terre. Tous en ressortent rassérénés… pour un temps. Car personne n’est dupe. Ni ces mirages artificiels, ni les panneaux à paysages virtuels, ni même toute la technologie qui a pu être sauvée des décombres de l’Âge des progrès ne sont venus à bout de l’un des derniers traits communs aux différents habitants de Paris: ce sentiment d’enfermement et d’oppression, dû à l’inexistence de tout horizon, de tout ailleurs, qui les taraude tous et toutes, comme une impression diffuse, un malaise partagé.


  Contrairement à ce que certains avaient espéré au début, la peur des irradiés qui encerclent et assiègent l’ancienne capitale n’a provoqué aucune solidarité entre les habitants. Au contraire. Méfiant de toute différence, la voyant comme une menace supplémentaire, chacun s’est recroquevillé sur lui-même, sur ses semblables, et surtout contre les autres. Les riches méprisent les pauvres. Les puissants écrasent les faibles. Et les humains craignent ceux qu’ils appellent les dégénérés. Les psiliens –considérés comme les moins dangereux et les plus utiles d’entre eux– sont marqués et tracés par leurs puces telle une caste inférieure; et les autorités de la cité tolèrent à peine les rares mutés qui ont réussi à se terrer près de la Vieille Seine. En réaction, certains, comme Lieume, se sont bien sûr rebellés, au nom de leur liberté, de leur dignité aussi, rêvant de mettre à bas la suprématie de ceux qui se sont arrogé le pouvoir, avant de les avilir et de les repousser au plus profond des sous-sols mortifères de la ville.


  Ils ne sont cependant pas les seuls.


  De l’autre côté des barrières métalliques et du dôme de Paris qui les protègent et les enferment tous, les irradiés partagent, de manière plus virulente encore, la même haine et le même espoir. Faire tomber cette cité qui les défie, ce vestige du passé qui tient encore debout et qui veut croire qu’il tiendra encore longtemps. Haineux et désespérés, ils ne rêvent que d’anéantir le peu qui a survécu au cataclysme, et ainsi achever ce qui a été commencé des dizaines d’années plus tôt. La fin d’un monde, ou la fin du monde, pour de bon cette fois.


  Les irradiés savent que depuis longtemps, la vie à Paris ne tient qu’à un fil. À une muraille, en fait. Périphérique.


  Alors qu’ils abandonnent la large passerelle qu’ils empruntaient depuis leur départ pour s’engager sur une étroite voie descendante, Gabriel, le premier, brise le silence.


  «Vous ne m’avez même pas dit votre nom.


  —Je m’appelle Asilan. Asilan Wood.


  —Vous pouvez me parler par connexion psi, si vous préférez, pense le détective. Tant que vous me demandez mon avis avant.


  —Ça risquerait d’attirer l’attention.»


  Un peu tard pour y réfléchir, maintenant qu’il n’y a plus personne pour s’en étonner, songe Gabriel.


  «Je sais! résonne la voix presque amusée de son compagnon à l’intérieur de son cerveau. Mais je dois vous avouer que je n’avais pas pensé aux enregistreurs internes de vos immeubles.


  —Vous vivez… en bas?» poursuit le jeune homme.


  Même s’il n’y a pas âme qui vive autour d’eux, il préfère éviter de prononcer le mot «catacombes». Et il se méfie des traceurs.


  «Une partie du temps, oui. Sinon, je suis ici, à la surface. Je fais… le lien. Entre ceux d’en haut et ceux d’en bas. Pour faciliter les passages. C’est pour ça que j’ai dû… modifier mon apparence.»


  Gabriel le détaille un moment du coin de l’œil. Il doit bien admettre que l’illusion est presque parfaite, et seul quelqu’un qui, comme lui, a pendant longtemps fréquenté les psiliens peut avoir des doutes quant à sa véritable nature.


  «Ce n’est pas trop difficile? D’être coupé des siens, je veux dire?»


  Asilan le regarde d’un air surpris. Gabriel devine plus qu’il ne perçoit les ondes psis de son compagnon affleurer à la surface de son propre esprit, comme pour vérifier s’il ne se moque pas de lui. Il sent alors l’inquiétude qu’il a crue discerner s’estomper rapidement, et le psilien se détendre aussitôt.


  «Un peu, répond-il d’une voix devenue mélancolique. Parfois. Mais c’est le prix à payer si nous voulons être libres, un jour», termine-t-il dans un sourire forcé.


  Il cesse soudain de marcher alors qu’il vient de terminer sa phrase. La passerelle qu’ils ont suivie, à ras de brume, est entourée de bâtiments lugubres construits en enfilade. Tous sont en plus mauvais état les uns que les autres.


  Silencieux et les sourcils froncés par la concentration, le psilien regarde un moment autour de lui, comme s’il cherchait quelque chose. Puis, d’un geste du bras, il désigne le haut d’un petit immeuble, dont seuls les trois derniers étages jaillissent des brumes.


  «C’est là, dit-il. Je les sens. Ils nous attendent.»


  D’un pas vif, il bifurque dans la direction qu’il a indiquée. Gabriel le suit sans un mot.


  L’entrée de l’immeuble, tout comme ses niveaux inférieurs, a depuis longtemps été engloutie par la brume radioactive. Cela ne gêne en aucune manière Asilan, qui y pénètre par l’une des nombreuses fenêtres éventrées. Le détective le suit, et le rejoint à l’intérieur. Une torche à la main, son compagnon éclaire l’obscurité autour de lui, cherchant une porte ou un passage pour s’y enfoncer plus profondément.


  Les murs de la pièce où ils se trouvent sont lacérés, maculés de crasse et de suie. Qui a pu vivre dans cet immeuble insalubre et depuis longtemps abandonné? Des réfugiés, au temps des cataclysmes? Des mutants, avant que le Consulat ne les oblige par la force à disparaître sous le niveau des brumes et à s’y installer? Le détective laisse son regard errer sur la multitude de débris qui jonchent le sol: les vestiges défoncés de meubles devenus inutilisables, des restes de combinaisons, un ou deux masques à air. Dans un coin, il distingue même des ossements. Il refuse de s’en approcher afin de vérifier s’ils sont humains. Il n’en a que trop peur.


  «Nous allons devoir descendre. Dans le brouillard, je veux dire. Mettez votre masque à air à puissance maximale. L’endroit où nous allons est propre, un générateur a été installé. Vous y serez en sécurité.»


  Facile à dire, pense le détective, en essayant de cacher ses pensées comme il avait appris à le faire.


  À la grande satisfaction du jeune homme, Asilan ne réagit pas.


  Très bien. Il réapprend vite.


  «Et vous?


  —Les psiliens ne craignent pas les radiations de faible intensité. Pas comme vous, les humains.»


  Gabriel tique, surpris par sa réponse et le mépris qu’il a senti lorsque son guide a prononcé ce mot. Humains. Il a bien sûr l’habitude des discours de la Nouvelle Église Catholique, qui rejette tout ce qui salit et s’éloigne de l’homme originel, que ce soit implant, mutation et même la nanochirurgie. Mais il n’avait jamais entendu un psilien reprendre à son compte cette supposée différenciation entre les races… et les valeurs.


  Étaient-ils tous devenus si différents –ou indifférents– que cela?


  «Vous êtes déjà venu ici? demande-t-il, refusant de s’appesantir sur le sujet.


  —Non. Nous ne revenons que rarement deux fois au même endroit, par mesure de sécurité. Mais je connais cet immeuble. Il s’agit d’un endroit qui s’appelait Montparnasse. La tour a abrité de nombreux réfugiés avant d’être abandonnée, il y a longtemps, lorsque le niveau des brumes a monté une seconde fois.»


  D’un air décidé, Asilan se dirige alors vers l’une des deux portes qu’il a fini par trouver et qu’il éclaire avec sa torche.


  «C’est par ici. Suivez-moi.»


  Tout en lui emboîtant le pas, Gabriel sort de l’une des poches de sa combinaison une pilule antiradiation, puis l’avale d’un claquement de langue.


  En silence, ils descendent les escaliers d’un niveau, de deux, puis arrivent au troisième. Un tapis blanc et cotonneux forme comme un second plancher au niveau du sol. Sans s’arrêter, Asilan enfonce ses pas dans les volutes qui lèchent les marches puis disparaît dessous, avalé par le brouillard. Gabriel, à quelques mètres derrière, hésite. Il a en tête les images des mutants et des irradiés, rejetés, bannis de la cité, qui meurent la plupart du temps abandonnés de tous dans d’atroces souffrances. Mais peut-il vraiment faire demi-tour? Il sait que non. Il sait qu’il n’a pas le choix s’il veut connaître la raison pour laquelle Dahné Andrès l’a appelé, lui et pas un autre. Aussi, il vérifie mentalement le réglage de son masque à air puis, serrant fortement contre sa poitrine le carton qui contient la tête d’Igor Gogorski, s’avance à son tour dans les brumes mortelles.


  Ils descendent un long moment avant qu’enfin Asilan s’arrête à nouveau.


  Sans attendre que son compagnon le rejoigne, il s’approche de la porte menant au palier et l’ouvre. Derrière, la vision est rendue aussi difficile que dans la cage d’escalier. Le brouillard radioactif est partout, empêchant de distinguer quoi que ce soit à plus de cinq mètres.


  Apparemment insensible à la difficulté, Asilan s’avance dans le corridor, suivi de près par Gabriel. Il passe une porte, une seconde, puis s’arrête à la troisième.


  «C’est moi», dit-il mentalement.


  Mais ce n’est pas à lui qu’il s’adresse.


  Le détective croit sentir le psilien laisser tomber toutes ses défenses psychiques, s’ouvrant complètement à ceux qui voudraient lire en lui. Le meilleur moyen de s’assurer de son identité, se souvient-il.


  «Entrez, répond alors la voix de Lieume. La voie est libre. Nous vous attendions.»


  Un sas mobile a été installé derrière la porte. Asilan le traverse en premier et laisse à la machine le temps de purifier l’air avant de faire signe à Gabriel de le suivre.


  La pièce où ils se trouvent, dotée d’une seule autre issue, est minuscule. Le psilien se dirige sans hésitation vers la seconde porte et, tout en restant à l’extérieur, invite Gabriel à y entrer. Celui-ci ôte son masque à air, heureux et soulagé d’abandonner au moins pour un temps les brumes empoisonnées, s’en approche et l’ouvre.


  Il a l’impression de se retrouver dans une clinique de haute technologie. Une longue table blanche et étroite est installée au milieu de la pièce. Au-dessus, une lampe à suspension magnétique tourne autour en cercles concentriques, et éclaire de sa lumière crue tout autour d’elle. Un scalpel à lame laser est posé sur une desserte à côté, ainsi qu’une dizaine de minces bracelets métalliques. Plus loin, trois écrans superposés, noirs et vides, flottent dans l’air.


  Il n’y a que deux autres personnes en plus de lui. La première est de toute évidence un psilien. Maigre et de haute taille –mais à un point moins impressionnant que la majeure partie de ses congénères– la première chose que Gabriel remarque sont ses yeux, gris et suspicieux, plantés dans les siens. L’autre est Lieume, dont les longs cheveux noirs tombent droits le long de son visage creusé, terminant leur chute sur ses épaules maigres et si pâles.


  «Il cache ses pensées, formule mentalement l’homme à ses côtés, manifestement à l’attention de Lieume.


  —C’est moi qui lui ai appris cela.


  —Peut-être n’auriez-vous pas dû. C’est un humain.


  —C’est un ami.»


  Il semble hésiter un instant sans cesser de dévisager le nouvel arrivant, puis crache presque:


  «Comme vous voudrez.»


  La jeune femme se tourne alors vers son ami et dit, en souriant:


  «Gabriel, sois le bienvenu. Je te présente Ferde Fersen, l’un de nos meilleurs nanochirurgiens. Il a rejoint la Cause psilienne il y a très longtemps de cela, avant même que je la rejoigne moi-même. C’est aussi et surtout notre spécialiste en dépuçage.


  —Enchanté», dit le détective.


  L’autre ne répond pas.


  «Pardonne à Ferde. Il a beaucoup souffert et perdu, à cause de l’AdP en particulier. Il ne leur a jamais pardonné.


  —Ni aux humains, de manière générale. Vous avez de la chance de compter la Première conseillère Lieume parmi vos amis. Sinon, soyez sûr que jamais je n’aurais accepté d’aider l’un des vôtres. Jamais.»


  Gabriel jette un regard qu’il espère discret à son ancienne amie.


  Première conseillère? Qu’est-ce que cela veut dire? Il la savait influente mais n’avait jamais imaginé qu’elle puisse avoir un quelconque poste officiel. Et cette manière qu’a ce psilien à son tour de se différencier des… humains.


  «Est-ce la tête en question que vous portez dans ce carton?


  —Oui.


  —Installez-la sur la table d’opération. Je vais voir ce que je peux faire.»


  Gabriel s’exécute sans un mot. Il pose le carton et l’ouvre délicatement. À l’intérieur, les yeux voilés d’Igor Gogorski le dévisagent sans le voir. Il réprime une grimace de dégoût et, de ses mains nues, s’empare du morceau de cadavre qu’il pose délicatement sur la table.


  «Reculez-vous.»


  Il obéit à nouveau et se réfugie dans un coin sombre de la pièce. Le chirurgien prend place devant ce qu’il reste de l’éminent docteur. Il observe un moment la tête, en silence.


  «Le dépuçage est un processus très complexe, commence-t-il. Très, très complexe. Les puces posées par vos comparses sont reliées à l’ensemble du réseau neuronal qui l’accueille. Elles permettent de capturer les souvenirs des victimes, de les stocker. Elles émettent également un faible signal. Seulement tant que le porteur est en vie, je vous rassure; sinon nous ne serions pas là avec vous. Ce signal permet à votre Consul et à ses sbires de pouvoir tracer n’importe lequel des pucés comme ils le souhaitent. Comme des sous-êtres. Comme des esclaves.»


  Il lâche ces dernières pensées à la manière d’un reproche, envoyé directement à l’attention de son interlocuteur. Une vague de sentiments qui ne sont pas les siens envahit aussitôt Gabriel. Il ressent toute la haine du psilien envers ses semblables et la douleur sous-jacente qui le dévore, aveugle son jugement et dans laquelle il trouve toute son énergie. Un visage de femme –une psilienne– ainsi qu’une petite fille à ses côtés s’imposent à lui. L’enfant n’a pas encore dix ans, et vient tout juste de quitter la maison nourricière où elle a passé les premières années de sa vie.


  Qui lui envoie ces ondes? Lieume ou Ferde?


  Il n’a pas le temps de se faire un avis. Il se fige tout à coup, envahi par une vague d’empathie qui déferle sur lui, comme si la douleur était maintenant sienne.


  Elles sont mortes! Elles sont mortes, toutes les deux, tuées par l’AdP!


  Alors, sans même le désirer, sans même que ce soit conscient, il comprend brusquement la colère du chirurgien, avec laquelle il se soigne. Et tient debout.


  «Enlever la puce de manière brutale peut, lorsque le sujet est vivant, provoquer des dommages irréversibles», continue Ferde, absorbé par la contemplation de la tête de Gogorski.


  La vague de sentiments est repartie aussi vite qu’elle est venue, et laisse derrière elle un Gabriel pantois. Il reprend ses esprits, peu à peu, revient à lui. De ça aussi, il savait se protéger, avant.


  «Amnésie totale ou partielle, perte des facultés cognitives ou motrices. Vous comprendrez pourquoi ce genre d’opération n’est pas à envisager avec légèreté. Les cadavres eux, bien sûr, ne risquent plus rien. Mais la puce, si.»


  Il regarde Lieume du coin de l’œil. Son amie, elle aussi les yeux rivés sur la tête, est absorbée par le discours du chirurgien. Peut-être ne l’ont-ils pas fait exprès? Peut-être est-il lui juste trop sensible aux vagues empathiques générées par ceux de leur… genre.


  À quoi pense-t-elle? se demande-t-il, en continuant de l’observer à la dérobée. Quel effet cela lui fait-il, à elle, de le revoir, des années après? Est-ce qu’elle pense encore à leur jeunesse passée ensemble, à cette époque si lointaine où, tous les trois, croyaient que l’avenir leur souriait malgré le monde en ruine autour d’eux?


  «La lecture des informations contenues dans la puce se fait via un lecteur d’ondes cérébrales. Ce genre d’appareil est habituellement très difficile à se procurer. Par chance, nous avons réussi lors d’une attaque d’un centre de SecuriKar –qui comme vous le savez certainement a le monopole sur ce genre d’équipement– à mettre la main sur l’un d’eux.»


  Du regard, il désigne une petite boule noire posée sous la table d’appoint. Complètement lisse, sans aucun bouton ni écran apparent, seul le haut en est légèrement aplati. Gabriel n’avait jamais vu de telle machine auparavant. Il sait qu’elles sont rares. Et réservées aux chercheurs et à l’armée.


  «Par contre, le moindre petit accroc sur la puce peut la rendre définitivement illisible, ou brouiller tout ou partie de son contenu.»


  Pourquoi m’explique-t-il tout cela? se demande le détective.


  «Pour que vous ne me dérangiez pas pendant l’opération!» peste Ferde.


  Gabriel se morigène intérieurement. Il a laissé tomber sa garde. Il remonte aussitôt ce que Lieume lui a appris être sa défense psychique, et se recule dans l’ombre de la pièce. Comme si cela pouvait l’aider.


  «Maintenant, laissez-moi tranquille et asseyez-vous. Cela risque de durer longtemps. Et ne me parlez pas. Je déteste cela lorsque j’opère. Même des cadavres.»


  Obéissant une fois de plus aux ordres du psilien, le détective prend l’une des chaises posées contre le mur et s’installe dessus. De l’autre côté de la pièce, Lieume l’imite. Tous deux regardent Ferde prendre le scalpel et les trois écrans s’illuminer en même temps. La couleur émise par la lampe à suspension change légèrement, vire dans les violets, et aussitôt l’intérieur de la tête d’Igor Gogorski apparaît en réalité augmentée. Gabriel distingue vaguement le cerveau et, se tordant le cou, essaie de discerner l’endroit où est cachée la puce dont il espère tant.


  «Comment te sens-tu?»


  Il sursaute sans le vouloir. Il tourne la tête vers Lieume. Immobile, elle a les yeux rivés sur la table d’opération.


  «Ne t’en fais pas. Ferde ne nous entend pas.»


  Il fronce les sourcils et jette un regard au chirurgien. Celui-ci, absorbé dans la contemplation des écrans, ne semble en effet pas avoir conscience de leur début de discussion.


  «C’est un peu comme… comme parler à l’oreille de quelqu’un. Au lieu de parler à voix haute au milieu d’une foule compacte.


  —Ah. Je comprends.


  —Alors?


  —Alors quoi?


  —Comment vas-tu, Gabriel? Tu as… changé. Je sens… des choses que je n’aime pas. Du noir. De la peur. De l’incompréhension. Et de la colère aussi. Beaucoup de colère.»


  Il hésite un moment. Puis répond:


  «Je fais des cauchemars. Toujours. Les mêmes qu’avant.»


  Il sent une onde d’angoisse monter de la jeune femme, qu’elle réfrène rapidement.


  «J’ai appris à moins souffrir. Ça va mieux, je t’assure. Mais cette affaire… Quelque chose ne va pas. C’est pour ça que j’ai dû t’appeler.


  —C’est-à-dire?


  —Gogorski. Je ne t’ai pas tout dit à son sujet, l’autre fois. Il me connaissait. Il connaissait mon nom. Je ne sais pas pourquoi, ni comment. C’est ça que je veux savoir. Ce qu’il a à faire avec moi. Et en quoi je suis relié à toute cette histoire.»


  Lieume ne cache pas sa surprise. Elle pivote légèrement la tête, le regarde, puis pense:


  «Pourquoi ne m’as-tu rien dit?


  —Parce que… ça me paraissait insensé. Ça me parait toujours insensé, d’ailleurs.»


  À côté d’eux, Ferde a commencé à opérer. Avec des mouvements secs et précis, il balade le scalpel tout autour de la tête de l’ancien docteur. Le haut de son crâne s’ouvre, laissant s’échapper une odeur forte ainsi qu’un mélange de sang et de cervelle déjà à moitié décomposée. Le psilien consulte ses écrans, puis continue, enfonçant doucement sa lame au plus profond du cerveau de Gogorski. De la sueur brille sur son front.


  «Pourvu qu’il ne détruise pas la puce, pense Gabriel.


  —Ne t’inquiète pas. C’est l’un des meilleurs dépuceurs de toute la cité. Il n’a jamais raté une opération.»


  Ils se taisent un instant, absorbés par le spectacle macabre offert par le chirurgien, avant que Gabriel ne reprenne:


  «Et toi, Lieume? Tu es leur… Première conseillère?


  —La Cause psilienne m’a fait cet honneur.


  —Ça signifie quoi exactement?»


  Il la sent sourire avant qu’elle ne réponde:


  «Bien sûr. Tu ne peux pas savoir, excuse-moi. Cela signifie que je suis une sorte de… guide. L’un des meneurs de la Cause. Je les aide à trouver la voie. La bonne voie. Pour que nous ayons un avenir meilleur.»


  Gabriel la dévisage, comme s’il ne l’avait jamais vue auparavant. Son amie d’enfance, celle avec qui il avait partagé tant de bonheur puis de souffrance, à la tête des rebelles psiliens? Il a du mal à l’imaginer. Comme s’il n’arrivait pas à raccrocher l’ancienne Lieume –insouciante, idéaliste et rieuse– au poids qu’il imagine incomber à son nouveau rôle. Et à la violence qu’il sait être sous-jacente. La Cause psilienne a juré d’obtenir sa liberté, à n’importe quel prix. De nombreux innocents en ont déjà fait les frais, victimes collatérales des attentats, des attaques et de la guerre silencieuse qui fait rage entre les psiliens des catacombes et le Consulat. Est-elle l’instigatrice de tout cela, comme il a cru le comprendre les rares fois où il a entendu parler d’elle?


  «N’y a-t-il pas moyen de négocier avec le Consul?» demande le jeune homme.


  Elle n’a pas le temps de répondre.


  «Ça y est! les interrompt soudain mentalement Ferde. Je l’ai!»


  Le cœur battant, Gabriel se relève aussitôt de sa chaise et accourt près de la table d’opération. Dessus, il ne reste de la tête d’Igor Gogorski que quelques morceaux d’os et de chair finement découpés, traînant dans une flaque de liquide visqueux et les restes difformes de ce que fut le cerveau de l’un des plus grands savants de MARS Corporation.


  «Désolé pour le massacre. J’ai préféré privilégier la sauvegarde de la puce que celle du… patient.


  —Et la puce?


  —La voici.»


  Dans la paume de sa main droite gantée, le chirurgien tient une minuscule barrette métallique, pas plus grande qu’un quart d’ongle.


  «Je suis désolé cependant.»


  Le sang de Gabriel se fige dans ses veines. Pourquoi est-il désolé?


  «Il y a manifestement quelqu’un qui ne voulait pas que l’on sache ce qu’il y a dans cette puce, continue le chirurgien. Regardez cette petite trace noire sur les bords.»


  Le détective fronce les sourcils, essayant vainement de distinguer la marque indiquée par Ferde.


  «Elle a été mise en surcharge. Après la mort de son porteur, je veux dire. La majorité de ce qu’elle a pu contenir a dû être effacé. Je ne garantis pas que vous y trouviez quoi que ce soit.


  —Y a-t-il quand même moyen de voir ce qu’il reste?


  —Branche-la sur le lecteur d’ondes, Ferde, demande Lieume. Nous allons regarder.»


  Le chirurgien acquiesce. Il s’approche de la table d’appoint, récupère la boule noire rangée dessous et la pose délicatement devant lui. Après un dernier regard en direction de la Première conseillère, il place la puce sur le sommet aplati de l’instrument.


  «Lecture. Écran n°2», ordonne-t-il.


  Tous se tournent vers l’écran en question. Celui-ci scintille un court instant avant de se zébrer de traits noirs et blancs.


  «Avance rapide.»


  Les rayures se meuvent de plus en plus vite sur l’écran, comme une vague qui monterait et descendrait indéfiniment. Mais elles n’affichent aucune image, et aucun son ne sort du lecteur.


  «Vitesse maximale.»


  Un faible bourdonnement emplit la pièce autour d’eux. Les zébras s’accélèrent encore. Gabriel ne les lâche pas des yeux. Presque hypnotisé, il attend fébrilement de distinguer quelque chose.


  Il ne peut pas, il ne veut pas croire qu’il a fait tout cela pour rien! Il ne peut pas imaginer qu’il ne reste rien sur la puce de Gogorski.


  Soudain, l’image tressaute. Les lignes diagonales se tordent, et commencent à dessiner quelque chose sur l’écran.


  «Ralenti!» ordonne aussitôt Ferde.


  Le lecteur d’ondes réagit au même instant et diminue la vitesse de lecture.


  «Non… Ce n’est pas possible…», murmure Gabriel alors que l’image se constitue peu à peu devant eux, comme émanant de nulle part.


  «Arrêt.»


  Les yeux agrandis d’horreur, le détective fait alors un pas en arrière, sans pouvoir lâcher l’écran du regard.


  «Qu’est-ce…?» commence-t-il d’une voix étranglée, incapable de finir sa phrase.


  Il se tourne vers le chirurgien, qui ne comprend pas son trouble. Puis vers Lieume, dont le visage est plus pâle encore que d’habitude.


  Elle aussi, elle l’a reconnu.


  Sur l’écran, un large miroir renvoie l’image d’un Gogorski beaucoup plus jeune, assis l’air pensif dans une pièce qui semble être son bureau. Les murs sombres sont recouverts d’étagères, sur lesquelles des disques de données sont empilés. Dans un coin, près de machines posées les unes sur les autres, se trouve un panneau à paysage virtuel éteint.


  Mais ce n’est pas cela que le détective fixe de ses yeux exorbités.


  Un large écran à réalité virtuelle est ouvert devant le savant. Sur le côté, un large bandeau horizontal indique, en rouge: Projet: Méduse–Classification sécurité: Niveau0. Juste à côté, une image à haute définition représente deux jeunes hommes, âgés de vingt ans à peine. Le premier est Gabriel. Un cercle rouge entoure le visage du second.


  Son frère.


  «Avancez l’image», ordonne le détective, tremblant comme une feuille.


  Ferde obéit, et le défilement des images reprend, pour aussitôt afficher à nouveau les mêmes zébras qu’au début.


  «Avance rapide.»


  Les mêmes lignes se répètent, encore et toujours.


  «Vitesse maximale.»


  Après cinq longues minutes sans rien de plus, l’écran s’éteint, définitivement. Le lecteur est arrivé au bout du contenu de la puce.


  «La suite! Je veux la suite!


  —Il n’y a rien d’autre.


  —Je veux la suite bordel! hurle alors le jeune homme de toutes ses forces, les poings serrés à s’en faire mal. Vous avez compris?! J’en n’ai rien à foutre de votre puce de merde, je veux la suite!


  —Je suis désolé, termine le chirurgien d’un ton étonnamment calme, comme s’il ressentait à son tour la souffrance de son interlocuteur et voulait le ménager. Il n’y a rien d’autre.


  —Merde, merde et merde! J’en ai marre! Marre!»


  Dans un geste de rage, Gabriel balaie de toutes ses forces la table d’opération. Le lecteur d’ondes et les restes de la tête de Gogorski s’envolent avant de retomber lourdement au sol quelques mètres plus loin. La boule noire, emportée par son élan, se met à rouler à terre. Paniqué, le chirurgien se rue sur elle afin de la rattraper pendant que Lieume, d’un ton autoritaire, crie mentalement:


  «Gabriel! Calme-toi!»


  Elle n’a pas bougé, est restée au fond de la pièce. Il tourne vers elle son visage bouleversé par la douleur et la rage.


  «Tu ne comprends pas, Lieume? Il l’a tué! C’est lui qui l’a tué!»


  Il s’approche de Ferde, et lui arrache des mains le lecteur qu’il avait pu récupérer avant de projeter violemment la machine contre le mur.


  «GABRIEL!»


  La voix de la psilienne hurle entre ses oreilles, emplit tout l’espace de son cerveau, forte et impérieuse. Il la repousse, presque aussi facilement que s’il l’avait vraiment entendue.


  «Calme-toi, je t’en supplie!»


  La porte s’ouvre et Asilan apparaît, la tige d’un bâton électrique dans la main droite.


  «Un problème, Première conseillère?»


  L’ignorant, Gabriel se tourne vers Lieume et, le visage déformé par la rage, hurle:


  «Il l’a tué, tu ne comprends pas? Il a tué Malo! Et moi, maintenant, je n’ai plus rien, plus rien pour en connaître la raison! À cause de cette puce de merde qui n’a rien enregistré! Rien du tout!»


  Il se tourne à nouveau et, d’un geste, renverse la table d’opération et la projette de toutes ses forces contre le mur où elle rejoint le lecteur en miettes.


  «Je n’ai plus rien!» éructe-t-il, l’écume aux lèvres et les yeux révulsés.


  Il n’en peut plus. C’est trop. Trop pour lui. Son cœur va exploser, ses veines vont exploser, sa tête va exploser. Tout en lui est pris d’un maelström de sentiments plus violents les uns que les autres. Il faut qu’il parte! Il faut qu’il quitte cet endroit, tout de suite!


  Le visage tordu de douleur et de colère, il se dirige à grands pas vers la sortie. Asilan fait mine de s’interposer. Gabriel le défie du regard et continue de s’avancer, tout en attrapant dans sa poche son poing électrique. Il va sortir, coûte que coûte.


  «Laisse-le!» ordonne Lieume.


  Le garde du corps s’immobilise aussitôt et laisse passer Gabriel. Celui-ci pousse violemment la porte qui se fracasse de l’autre côté du mur et, sans même prendre la peine de remettre son masque à air, s’engouffre dans le couloir irradié de l’immeuble.
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  Comment est-il sorti de l’ancienne tour Montparnasse? Il n’en a aucune idée. Tout ce qu’il sait, c’est qu’il a inhalé suffisamment d’air radioactif à l’intérieur pour qu’il en subisse les conséquences, quelles qu’elles soient. Il s’en fout.


  Il voit Malo courir devant lui, lui hurler de se dépêcher, l’air paniqué.


  Dehors, il fait nuit. Il n’y a personne autour de lui. Personne. Par réflexe, sans même réfléchir, il remet son masque à air.


  Ils ont huit ans. Des tirs résonnent autour d’eux et des lances de plasma filent au-dessus de leurs têtes.


  Il marche à grandes enjambées, la tête baissée, renfoncée à l’intérieur de ses épaules, le visage sombre comme jamais.


  Il revoit leur immeuble en flammes, presque entièrement détruit par une violente attaque des Banlieues.


  Il a perdu son temps. Une fois de plus. Et il n’a rien appris. Rien.


  Cette nuit-là, ils furent, son frère et lui, les seuls survivants. Un véritable miracle.


  Putain de puce de merde.


  Qui a effacé son contenu, qui peut vouloir jouer avec lui de cette manière? Car il ne peut s’agir que de cela.


  Il voit Malo s’approcher de lui et rire à gorge déployée dans leur appartement du secteurC.


  Qui a pu tuer Gogorski, Isabe Andrès puis enfin sa sœur, Dahné? Et surtout, pourquoi?


  Il enrage. Il ne supporte pas d’être manipulé, de se sentir le simple jouet d’une volonté autre que la sienne. Il ne supporte pas d’être incapable de rassembler les différents éléments qui gravitent autour de cette affaire.


  Leurs trois pièces, dévastées par la guerre et dont les murs tiennent à peine debout.


  Et, pire que tout, il a compris ce soir que quelqu’un, quelque part, sait comment est mort son frère, et pour quelle raison.


  En cas de dépressurisation des immeubles, n’oubliez pas de remettre aussitôt vos masques à air, déclame une femme sur l’écran holo au-dessus de sa tête. Il suffit de quelques minutes aux nanobots pour reconstruire ou réparer toute déficience détectée par les systèmes de sécurité.


  Le Projet Méduse.


  Trois pièces où il n’y a même pas d’air recyclé, ni chauffage, ni salle sanitaire.


  Est-ce la réponse à la quête qu’il a poursuivie pendant toutes ces années? La quête qui lui a permis de survivre, de supporter la solitude, les cauchemars, la perte de la moitié de lui-même? La quête qui lui a fait intégrer l’AdP, puis la quitter, celle enfin qui donne toujours un sens à sa vie, le seul même peut-être, aussi ténu soit-il?


  Cela ne leur importe guère. Ils ont quatorze ans, et sont enfin libres.


  Comprendre. Enfin, comprendre. Pour peut-être pouvoir accepter la séparation et la mort.


  Mais quel rapport tout ceci peut-il avoir avec Isabe Andrès et lui-même, des années après?


  «Putain de puce de merde!» hurle-t-il de toute la force de ses poumons.


  Mais personne ne peut l’entendre.


  Les poings serrés, il erre au hasard des passerelles.


  Il voit Malo, de l’autre côté de la place suspendue, s’avancer vers lui tranquillement, les poches de sa combinaison remplies des pilules qu’il vient de voler.


  Il passe sa colère sur des sas qu’il brise à coups de poing électrique, ignorant les nanobots qui les réparent aussitôt, sur des bennes qu’il renverse dans des cris de rage. Malo est sûr de lui. Personne ne l’a repéré, son frère le sait. Ils se comprennent l’un et l’autre sans un mot, sans parler. Il se défoule sur tout ce qu’il croise, frappe dans des sacs de détritus abandonnés, des masques à air déchargés laissés par terre, récupère et envoie valser tous les morceaux de métal et les éclats de béton arrachés des immeubles qui traînent sur sa route. Ensemble, ils ont réussi à être plus forts. Plus forts que la vie sous les passerelles et dans les décombres du cataclysme. Après quelques mètres de vol plané, les gravats disparaissent, comme aspirés par les brumes mortelles qui ont envahi les zones inférieures de la capitale. Ils retomberont en se fracassant, des dizaines et des dizaines de mètres plus bas, sur un sol flétri et mort, jonché de squelettes et de cadavres. Plus fort que les descentes des gangs, ou celles de l’AdP, qui recrutent l’un comme l’autre par la force quand il leur arrive de manquer de larbins, ou de chair à canon après une attaque des Banlieues. Il s’en fout, s’en contrefout et continue à frapper aveuglément, cherchant à tout prix à assouvir la colère qui le consume.


  Ils ne les craignent pas. Ils ne craignent personne. Ils ont dix-sept ans; les passerelles sont à eux.


  Et ça fonctionne.


  À chacun des halls,


  Il voit Malo, amoureux. Lieume est belle, brillante et intelligente.


  des devantures,


  Elle aussi cherche à échapper aux gangs et à l’AdP.


  des fenêtres


  Ils partageront leur appartement, referont le monde ensemble.


  et des sas vandalisés,


  Ils partageront leurs joies et leurs désillusions, leurs rires, leurs espoirs et leurs peurs.


  à chaque objet qui disparaît emporté par le brouillard empoisonné, sa fureur diminue.


  Ensemble, ils seront plus forts. Ensemble, ils ne craindront plus rien.


  Il ne se sent pas mieux pour autant, non. Mais la colère cède lentement la place à d’autres sentiments qu’il connaît bien mieux. Ceux qui le hantent, depuis si longtemps, jour et nuit. Surtout la nuit.


  Ils ont vingt ans, et la vie devant eux.


  La douleur, le vide et l’absence.
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  Pendant combien de temps traîne-t-il ainsi au hasard des altirues et des places suspendues, faisant fuir d’un cri ou d’un geste les rares personnes qui croisent sa route? Il ne sait pas. Il a perdu le fil des minutes et des heures.


  Il pourrait interroger son communicateur, ne le fait pas. S’en fout. Pense à lui. À eux.


  Il redresse la tête et ouvre des yeux surpris. Ses pas l’ont, sans qu’il en ait conscience, amené devant Le Tritium.


  Par habitude, sans doute.


  Un rire amer, sans joie, déforme ses lèvres. La vie est bien faite.


  Il laisse son regard vide errer un moment sur la façade du seul endroit où il peut s’acheter l’oubli, un moment de paix. Au moins pour le reste de la nuit.


  Comme à son habitude, la pancarte lumineuse rose et rouge clignote, éclairant par intermittence les trottoirs déserts de la passerelle privée qui longe l’établissement. Une ombre sort de la porte renfoncée. Il reconnaît Carle, la physionomiste de la boîte, ses longues boucles claires qui tombent de son chapeau, sa silhouette longiligne perpétuellement cachée derrière son manteau sombre.


  «Tu veux rentrer, Gabriel?»


  Elle est seule ce soir. Il est sans doute trop tard pour qu’elle soit ennuyée par quiconque. Et il sait qu’elle est capable de se défendre toute seule. Sans réfléchir, il répond:


  «Oui.»


  La porte du Tritium s’ouvre instantanément. Derrière l’attend un long couloir, plongé dans la pénombre.


  Comme à chaque fois, les battements sourds de la musique font vibrer le sol sous ses pas. Il descend les escaliers, ignore le passage qui mène vers les bureaux de Téo –il n’aura pas besoin d’elle ce soir–, et continue son chemin. Les pulsations se font plus fortes, plus insistantes. Les premiers éclats de lumière éclaboussent les murs, et il ressent les premières émotions, encore diffuses.


  Excitation. Joie. Peine.


  Il se détend déjà.


  Malgré l’heure tardive, les pistes de la sensothèque sont bondées. Autour de lui, des dizaines d’hommes, de femmes, de psiliens de tout âge, vibrent et se convulsent au rythme de la musique. La majorité d’entre eux, les yeux mi-clos ou fermés, est profondément plongée dans la transe provoquée par les sons, les amplificateurs, les drogues diverses et variées qui circulent. Au milieu de la foule bigarrée, quelques serveuses en mini-combinaisons passent, des plateaux de pilules à la main. AmSie, Forgetten, Illuspar, tout y est. Elles forment, avec les amplificateurs d’émotion branchés au plafond et les armes que vend Téo à ses clients les plus riches, tout ce qu’il y a de plus illégal dans la cité. Et de meilleur pour ce qu’il est venu chercher.


  «Connexion, ordonne-t-il.


  —Bienvenue à la sensothèque du Tritium, lui répond une voix projetée directement vers son conduit auditif afin que lui seul puisse l’entendre. Merci de me communiquer votre identification pour autorisation bancaire.»


  Gabriel se connecte mentalement au bracelet à son poignet et, sans un mot, accepte le transfert de crédits de source anonyme.


  «Merci, murmure à nouveau la voix à son oreille. Connexion autorisée. Amusez-vous bien.»


  Aussitôt, les émotions affluent en lui. Elles sont plus fortes, beaucoup plus fortes qu’à son arrivée. Elles sont plus nombreuses aussi, le sonnant presque, comme une vague un peu trop puissante. Il sourit, déjà un peu perdu. Il y a beaucoup de monde. C’est parfait. Les sentiments envahissent son esprit, brouillent sa conscience même; ils prennent possession de ses sens, comme autant de voix qui susurreraient à son oreille et qu’il voudrait suivre en même temps.


  Excitation des corps pressés contre le sien, dont les mouvements saccadés suivent les graves et les basses qui résonnent autour. Il sent ses seins, lourds et voluptueux, se balancer au même rythme qu’eux, il sent les regards posés sur son corps fébrile, il aime ça.


  Joie de ne plus être que lui, de se perdre enfin dans la foule compacte, de se fondre, de ne plus être individu, mais membre. Joie de participer aux mouvements désarticulés, obéissant à la même règle impérieuse et souveraine: le rythme.


  Peine qui s’effiloche, lentement, qui quitte son cœur pour se diluer dans la masse, se perdre dans la musique, la drogue, l’inconscience collective.


  Comme un noyé qui aspirerait soudain une goulée d’air, il reprend conscience et refait surface une seconde. Il n’essaie pas de savoir qui projette quel sentiment, qui est cette jeune femme aux pulsions animales, l’homme à la recherche de l’oubli, à celui ou celle venu pour essayer de se débarrasser de sa peine.


  Sa douleur à lui doit sortir.


  L’une des serveuses passe à côté de lui. Il plonge sa main dans l’un des bols de pilules, et en avale une, deux puis trois. Son corps bouge comme celui des autres, agité de secousses aux rythmes dissonants qui traversent la salle. Il pense à Malo, à tout ce qu’il a perdu et la douleur exsude de tout son être.


  L’esprit envahi par ses sentiments mélangés aux pensées des autres, anonymes, il se laisse aller, ouvre plus grand encore la porte à la douleur, et replonge dans ses souvenirs.


  Ils traînent comme à leur habitude sur les passerelles. Il sait, il sent que Malo s’inquiète. Il le voit aussi à ses yeux qui vont et viennent entre eux et les voies aériennes, à sa manière de regarder la brume radioactive à côté d’eux, comme s’il craignait que quelque chose en surgisse soudain. Sauf que, pour une fois, Malo s’est trompé.


  Comment est-ce possible?


  Le rotor apparaît sans un bruit de derrière l’immeuble désaffecté où –il le sait– vivent quelques ouvriers manutentionnaires. La machine fond aussitôt sur eux.


  «Courez! hurle alors Malo. Courez, vite!»


  Sans hésiter, Lieume et lui prennent leurs jambes à leur cou. Ils filent en direction des étroites altiruelles qui s’enfoncent vers le nord du secteur. Malo les suit, avec un temps de retard.


  Gabriel a la tête qui tourne. Il fronce les sourcils, essaie de reprendre sa concentration. Quelque chose ne va pas. Sans ralentir, il jette un coup d’œil derrière lui. Pourquoi Malo se laisse-t-il ainsi distancer? Pourquoi son visage semble-t-il aussi vide?


  Le rotor accélère et se positionne au-dessus de son frère. La porte latérale s’ouvre. Quatre hommes apparaissent. Ils sont vêtus de combinaisons noires. Les masques à air cachent le bas de leurs visages, les lunettes à vision nocturne leurs yeux. Ils sautent.


  Et retombent sur Malo.


  «Non! Noooon!» rugit Gabriel.


  Sa tête explose soudain alors que l’un des hommes vient de frapper Malo à l’aide d’une matraque électrique. Son frère s’effondre. Gabriel réussit tout juste à se raccrocher d’une main sur la façade d’un immeuble pour ne pas s’écrouler à son tour. Paralysé par la souffrance, par les cris qui résonnent dans sa tête, il ne peut qu’hurler:


  «Lieume! Aide-le! Je t’en supplie!»


  Mais la jeune psilienne est tétanisée par la peur, les yeux rivés sur les hommes qui embarquent Malo dans le rotor.


  Elle ne peut rien faire.


  Le désespoir irradie de son cœur, de ses tripes; il enserre sa poitrine, sa gorge.


  Il n’y arrive pas. Il n’y arrivera jamais, il le sait. Il ne pourra pas se remettre de la perte de Malo, oublier son impuissance ce jour-là, sa culpabilité de n’avoir pu sauver son frère, de n’avoir jamais su retrouver sa trace.


  Les cauchemars sont arrivés quelque temps plus tard. Comme un châtiment. Ils ont fait de ses nuits une succession d’épreuves, où la terreur de rester seul et la peur de se laisser aller au sommeil ne trouvent de repos que dans les drogues les plus dures. Quand elles font effet.


  Il revoit devant ses yeux Gogorski et la photo sur son écran. Il gémit.


  Les clients sur la piste se sont éloignés, comme si tous ressentaient de manière trop forte la rage et la douleur qui émanent de lui, pourtant mélangées à leurs peines à eux, à leurs souffrances, à leurs errances.


  Une serveuse passe. Il tend la main et prend une autre poignée de pilules. Il les avale, toutes en même temps.


  Son esprit dérape, disjoncte. Des larmes coulent sur ses joues. Il ne sait pas s’il pleure pour lui, pour cette femme dont le conjoint l’a quittée et qui est venue ici pour oublier, pour cet homme qui ne sait plus qui il est, ou pour cet autre encore qui ne rêve que d’une chose: sortir de Paris, quitte à en mourir, mais laisser derrière lui ces murs qui l’enferment et ont fini par le rendre fou.


  Son corps est agité de secousses de plus en plus violentes. Ses yeux, révulsés, partent dans tous les sens.


  Putain de puce de merde.


  «Putain de puce de merde!» hurle-t-il en écho à ses pensées.


  Les autres ne réagissent pas à son cri, trop profondément enfoncés dans leurs sentiments et dans ceux des clients qui les entourent.


  Il essaie d’ouvrir les yeux –à moins que ce ne soit ceux d’un autre?–, n’y arrive pas. Il titube, manque de tomber, se retient de justesse à un poteau non loin de lui.


  «Nos capteurs révèlent une dose très élevée d’AmSie dans votre corps, ainsi qu’une réaction anormale au mélange AmSie et Forgetten.»


  Qui parle? L’homme à côté de lui? Une femme? Lieume?


  «Vous allez être déconnecté. Nous vous souhaitons une bonne soirée.»


  Brusquement, il se retrouve seul, complètement seul avec sa douleur, la sienne, uniquement la sienne, comme abandonné au milieu d’un désert infini, avec un fardeau trop pesant, bien trop pesant.


  Il s’en fiche. Presque.


  Sa tête tourne. Il essaie de faire un pas, puis deux. Ses jambes sont lourdes. Il a envie de vomir. Il essaie de parler, de dire quelque chose, ne le peut pas puis s’effondre.


  [image: 10000000000000EB000000797050493A.png]


  Gabriel ouvre les yeux et regarde autour de lui. Il est dans une grande chambre claire, sommairement meublée. Il tourne doucement la tête, les yeux attirés par un voyant allumé sur la couche régénérante où il est allongé, et qui n’est pas la sienne. Tous les indicateurs sont au vert, sauf celui de son état général qui brille d’un jaune soutenu. Rien de grave, il le sait. Et il se sent plutôt bien. Fatigué, mais plutôt bien.


  Sans trop bouger, il détaille du regard le reste de la pièce autour de lui. Face au lit, un antique tableau est accroché au mur, représentant un village du siècle passé, perdu dans des montagnes ocre. Il croit l’avoir déjà vu, il y a longtemps, mais ne se rappelle plus où. À sa droite, sur une table de chevet, sa combinaison l’attend, soigneusement pliée. Il n’y a rien d’autre à part une porte blanche, fermée.


  Que fait-il ici? Et comment y est-il arrivé?


  Les souvenirs de la nuit précédente lui reviennent, peu à peu. Lieume. Le chirurgien. L’opération, et la puce. Vide. Puis Le Tritium.


  Il s’apprête à repousser les draps et à se relever lorsqu’il entend des bruits de pas s’approcher. Quelques secondes plus tard, la porte de la chambre s’ouvre, laissant apparaître la silhouette élancée de Zina.


  Il se souvient alors. Il est déjà venu ici, des années auparavant. L’ameublement a légèrement changé, mais le lit est le même, ainsi que le tableau qu’il reconnaît maintenant. Il est dans la chambre de la jeune femme, juste au-dessus de L’Oxymore.


  Il sourit à son amie qui entre, les bras croisés sur la poitrine et une expression fermée sur le visage. Contrairement à lui, elle ne semble pas de bonne humeur.


  «Je peux savoir ce qu’il t’a pris, Gabriel Seste? demande-t-elle d’une voix dure et accusatrice.


  —De quoi parles-tu?»


  Paradoxalement, la nuit qu’il a passée, horrible, lui a fait énormément de bien. Comme s’il s’était lavé, débarrassé de la douleur, de la souffrance. Pour un temps au moins.


  «J’ai été connectée à quatre heures du matin, pauvre con, par une nana m’informant que tu t’étais écroulé dans l’un des pires bouges du secteurC, en overdose complète.


  —Ah… C’est donc comme ça que j’ai atterri ici?


  —Oui. Je suis venue te chercher.


  —Comment t’ont-ils trouvée?


  —Ils ont interrogé ton communicateur, ont pris les dernières connexions. Comme par hasard, c’était moi!


  —Les amis…», tente le jeune homme.


  Elle ne l’écoute pas et, manifestement toujours énervée, l’interrompt:


  «Bordel, qu’est-ce que tu as foutu, Gabriel? Qu’est-ce qui t’a pris?»


  Il n’a pas envie d’en parler. Pas maintenant. Il ne veut pas replonger alors qu’il se sent presque libéré.


  «Un petit coup de mou, on va dire. Mais ça va mieux, beaucoup mieux!


  —J’imagine oui! J’ai programmé la couche régénérante pour une remise en forme complète. Il ne doit plus rester grand-chose de ces horreurs que tu as avalées. Tu te sens vraiment bien? demande-t-elle quand même, en jetant un regard dubitatif sur le voyant jaune et allumé de la machine.


  —Je t’assure que oui. Tu veux vérifier?» répond Gabriel, faisant mine de soulever le drap sous lequel il est nu.


  Est-ce elle qui l’a déshabillé?


  Un début de sourire se dessine enfin sur le visage de son amie. Il se prépare à se lever sans fausse pudeur lorsque soudain elle tourne le visage en direction du couloir derrière elle, et lève la main. Gabriel a à peine le temps de replonger sous les draps qu’une seconde personne apparaît dans l’embrasure de la porte.


  «Que…?» commence le jeune homme, ahuri.


  La fillette ne doit pas avoir plus de quatre ou cinq ans. Brune, les cheveux bouclés, elle le regarde de ses grands yeux gris et curieux. Incapable de parler, il détaille ses pommettes légèrement saillantes, son menton volontaire et son petit nez droit. La ressemblance, bien que légère, ne peut que le troubler. Est-il possible que…


  Zina, qui le voit détailler l’enfant, interrompt le cours de ses pensées:


  «Je te présence Emma. Ma fille.


  —Elle…?


  —Elle est illégale, oui.


  —Qui est le… le géniteur?


  —C’est Renan», répond-elle, sans le regarder.


  Gabriel repose ses yeux sur la fillette. Leurs regards se croisent.


  «Comment tu t’appelles? demande-t-elle d’une petite voix fluette.


  —Gabriel.


  —Et tu fais quoi dans la couche de ma maman?»


  Il sourit.


  «Je t’ai déjà expliqué, ma chérie. C’est un ami. Il a été malade, et il est venu se reposer ici. Va prendre des pilules pour nous trois et attends-nous dans le salon, s’il te plaît.»


  La petite acquiesce d’un hochement de tête puis disparaît dans le couloir.


  «Tu ne m’en avais jamais parlé», dit le détective après un moment de silence.


  Il n’en revient pas.


  «Je sais.»


  Pourquoi est-elle si peu loquace? Il ne peut s’empêcher de penser au visage d’Emma. Les mêmes cheveux, les mêmes yeux…


  «Elle est illégale, insiste-t-il. Tu sais ce que tu risques?


  —Je ne risque rien du tout. Renan s’en est occupé.»


  Soudainement, le détective comprend. Voilà donc ce que Zina a négocié auprès du chef des Banlieues en échange de la mise en place de son petit trafic. La surveillance du Réseau, des remontées des traceurs, afin qu’aucune preuve de l’existence de la fillette n’arrive jusqu’aux autorités de la cité, et que personne ne puisse la lui reprendre et la mettre dans les maisons nourricières.


  «Et tu sais ce qu’elle risque, elle?»


  Son amie ne peut s’empêcher de sourire.


  «La même chose que toi. Tu t’en es plutôt pas mal sorti, je trouve. Malgré tout.


  —Oui, mais il y avait des quotas, à l’époque. Pour les illégaux. Comment as-tu fait pour échapper aux lois sur la stérilisation?


  —L’argent fait encore beaucoup de choses de nos jours, Gabriel.»


  Il pense aux rares enfants autorisés à naître à Paris et qui, en dehors de la ville basse, livrée à l’anarchie, aux radiations et à la mort, sont tous conçus en laboratoire à partir d’ADN soigneusement sélectionné. Il pense aux maisons nourricières où ces enfants, de leur conception jusqu’à leurs dix ans, sont éduqués, formés et suivis par des nourrices professionnelles avant d’être finalement confiés à des parents, fin prêts à intégrer la société. Il pense enfin à ses propres géniteurs, qu’il n’a presque pas connus; et dont les enfants ne pouvaient qu’être illégaux, évidemment.


  Il revoit ses premières années, après leur mort, caché avec son frère à essayer de trouver sa place dans un monde où il n’était pas censé exister. La fille de Zina n’aura pas cette difficulté-là. Mais elle n’est enregistrée nulle part. Et depuis les lois sur la stérilisation obligatoire, les nouveaux illégaux sont devenus rarissimes, et bien souvent considérés comme hors-la-loi.


  «Trois petites choses avant que nous allions rejoindre la petite», dit Zina, interrompant le cours de ses pensées.


  Manifestement, elle ne souhaite pas s’étendre sur le sujet de sa fille.


  «La première: ne me refais jamais ce coup-là. La prochaine fois que tu as besoin de te défoncer complètement, viens ici. Je n’ai pas d’AmSie ni aucune autre de ces merdes, Gabriel, mais tu peux me parler, tu le sais. Je suis là. Même quand ça ne va pas. Surtout quand ça ne va pas. J’ai aussi quelques bouteilles spéciales. Je peux les ouvrir pour toi. Elles ne te feront pas planer, mais te soulageront un peu quand même. D’accord?»


  Il acquiesce sans y penser. Il lui ment, et elle le sait sans doute. Mais que pourrait-il répondre d’autre?


  «Autre chose. J’ai fait passer un message lors de ma dernière livraison pour les Banlieues. J’ai un nom pour toi, et un rendez-vous. Il s’appelle Ulric. C’est un informateur que connaît bien l’un de mes passeurs. Il est en général au courant de toutes les attaques et de toutes les descentes des Banlieues. S’il y a quelqu’un pour t’apprendre si le meurtrier de ta copine vient de l’extérieur ou non, c’est bien lui. Il t’attendra aujourd’hui et demain dans l’ancienne église de Pantin, de l’autre côté des murailles. Par contre, je te préviens, il vend ses renseignements très chers.


  —Ce n’est pas un souci.


  —Enfin, tu trouveras sous le lit un petit coffre à ondes réfractaires. Le code d’ouverture est Emma. Il y a une arme dedans. Un tireur à plasma. Prends-le. Je préfère te savoir avec lorsque tu te trouveras hors de Paris. Tu me le rendras plus tard.»


  Une fois encore, il ne peut cacher sa surprise.


  Que fait-elle avec une arme de poing létale? Elles sont interdites depuis des années, et activement recherchées par tous les traceurs et les détecteurs en tout genre. Obtenir une arme, et la rendre indétectable pour être en paix, est devenu presque impossible ou hors de prix, ce qui explique entre autres la richesse de Téo par exemple. Est-ce Renan qui la lui a fournie?


  «Je te laisse t’habiller. À tout de suite?»


  Il hoche la tête à nouveau.


  «Merci. Merci beaucoup Zina.


  —Tu vois que tu peux compter sur moi, plutôt que sur tes pilules de merde.»


  Sans attendre sa réponse, elle disparaît.
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  Il marche aussi vite qu’il le peut sur les trottoirs du Transcité, stressé à l’idée de porter une arme sur lui. Il suffit que n’importe quel traceur, n’importe quel véhicule de MARS ou de l’AdP passe et le détecte pour qu’il finisse dans les prisons de la ville basse. Et il n’en a absolument pas envie, surtout pas maintenant. Mais il sait que Zina ne laisse rien au hasard. Si elle a vraiment obtenu le tireur auprès de Renan, il ne peut qu’être complètement indétectable, comme elle le lui a promis.


  Il est résolu. Le désespoir de la nuit précédente a été remplacé par une volonté qu’il pensait avoir perdue depuis longtemps. Quelqu’un veut manifestement jouer avec lui. Le manipuler, voire l’utiliser. Il prend donc le risque d’entrer dans le jeu. Il veut comprendre. Comprendre le pourquoi de l’assassinat d’Isabe Andrès, de sa sœur, de Gogorski. Comprendre le code rouge, l’effacement de la puce. Et la raison de sa présence à lui dans tout cela. Il sait aussi et surtout que, quelque part en filigrane, se trouve peut-être l’explication de la mort de Malo. Enfin accessible. S’il peut connaître la vérité, rien ni personne ne l’arrêtera.


  Avant de quitter Zina, et après avoir longuement hésité, Gabriel lui a demandé un dernier service. Il sait que Martin est surveillé. Mais il espère qu’un rendez-vous dans un bar à oxygène passera inaperçu. Il a donc chargé Zina de connecter discrètement son ami afin de le faire venir à L’Oxymore, et lui demander d’obtenir tous les renseignements qu’il peut sur le Projet Méduse. Il espère aussi que, même si l’officier risque de ne pas pouvoir faire grand-chose, il fera appel à Gaétan. Son compagnon est le meilleur lorsqu’il s’agit de trouver des informations. Où qu’elles soient.


  Malgré la curiosité de la jeune femme, il a refusé d’en dire plus, et a juste insisté sur l’aspect secret et sans doute dangereux du projet, s’il existe toujours. Même s’il sait qu’elle ne le trahira jamais, il ne veut pas l’impliquer plus que de raison. Qui sait ce qui se cache derrière ce nom de code?


  Il a quitté L’Oxymore depuis un peu plus d’une demi-heure lorsque, passant au-dessus d’une voie aérienne bondée d’aérocars, il se retourne une nouvelle fois, essayant de prendre un air décontracté.


  L’homme en combinaison noire est toujours là.


  Sans en être persuadé, Gabriel a la vague impression qu’il le suit depuis plusieurs blocs maintenant, restant à une cinquantaine de mètres derrière lui. Le masque à air collé contre le bas de son visage, il est grand, les cheveux bruns, quelconque. À cause de la distance, il n’arrive pas à distinguer correctement ses traits. Même s’il fait mine de ne pas s’intéresser à lui, Gabriel jurerait l’avoir déjà vu récemment… et pas uniquement aujourd’hui. Est-ce une fausse impression, causée par son inquiétude de porter une arme? Le résultat de son sentiment grandissant de paranoïa maintenant qu’il sait être manipulé? Ou bien l’a-t-il réellement croisé, au Tritium ou ailleurs? À moins qu’il ne s’agisse d’un homme de Ginez. Le lieutenant tenterait-il de le doubler en ne respectant pas sa part de leur marché?


  Afin d’en avoir le cœur net, le détective sort brusquement du Transcité et, traversant une étroite place, se dirige à grands pas vers un immeuble au hasard. Il en passe le sas et, après avoir pris un moment pour se repérer, s’approche des ascenseurs. Tournant la tête, il vérifie à travers les parois transparentes du bâtiment. Il n’y a aucun mouvement à l’extérieur.


  Il attend cinq, puis dix minutes.


  Personne ne vient.


  Se serait-il trompé?


  Par mesure de sûreté, il décide de prendre les élévateurs et de récupérer le Transcité trois niveaux plus hauts.


  On ne sait jamais.


  Après avoir encore marché pendant plus d’une heure, il arrive enfin –et, à sa grande satisfaction, sans avoir revu l’homme à la combinaison noire– à destination. Face à lui, de l’autre côté de l’esplanade suspendue où l’a laissé le Transcité, le siège d’AéroStar dresse sa large coupole en béton soutenue par d’énormes piliers, hauts de plus de vingt mètres. Il ignore l’imposant bâtiment –il n’attend rien de la corporation qui fournit les véhicules civils de Paris– et se dirige à la place vers les élévateurs aux parois translucides installés à côté. Avant d’y pénétrer, il jette un dernier coup d’œil derrière lui. L’homme qui semblait le suivre n’est toujours pas là. Ni lui, ni un autre.


  Il a certainement dû rêver.


  «Rez-de-brume», ordonne-t-il mentalement.


  Aussitôt, la machine se met en branle. Les portes se referment doucement derrière lui, et il voit le sol de la place disparaître au-dessus de sa tête. Il passe une, deux puis trois passerelles inférieures avant que l’ascenseur ne s’arrête. Les parois de verre s’ouvrent à nouveau, et Gabriel sort. Il a abandonné les niveaux élevés de la cité –là où vivent les plus riches et où se dressent les immeubles officiels et ceux des corporations– et se trouve désormais dans les étages inférieurs. À une dizaine de mètres sous ses pieds, il voit les premières volutes de brume lécher doucement les façades des bâtiments abandonnés. Il augmente la puissance de son masque à air et se dirige vers l’un d’eux.


  Ces niveaux de Paris sont encore moins peuplés que les autres, et il ne croise personne sur la large rampe de béton qui le mène jusqu’à la nouvelle entrée percée dans le bâtiment qui l’intéresse. Le sas, inutilisé depuis longtemps, est grand ouvert, inutile. Le détective le traverse. Autour de lui, il n’y a que gravats, portes défoncées et murs lézardés. Au fond, il distingue plusieurs marches qui descendent.


  «Recyclage d’air. Puissance maximale.»


  Pour la deuxième fois en deux jours, il va devoir s’enfoncer dans le brouillard toxique qui a envahi la partie basse de l’ancienne capitale.


  Il a descendu une dizaine d’étages, manquant à plusieurs reprises de tomber à cause des brumes qui ont envahi la cage d’escalier, lorsque soudain une voix résonne non loin de lui.


  «Stop. Vous êtes arrivé.»


  Il tourne la tête en direction du couloir qui part à sa droite et voit une faible lueur clignoter. Une lampe? Il s’en approche et, après quelques pas, discerne une silhouette. Il s’agit d’un homme, aussi grand que lui, mais d’un gabarit bien plus faible. Ses épaules tombent droites et –sans en être un– il est presque aussi maigre qu’un psilien. L’habituel masque à air empêche Gabriel de distinguer correctement son visage, mais il croise deux yeux marron derrière ses rares mèches de cheveux teints en rouge. Ses deux bras, fins et musculeux, sont croisés sur sa poitrine. Un troisième, plus malingre encore et disposé sous le gauche, tient la puissante lampe-torche dont il a aperçu le halo depuis la cage d’escalier.


  Un mutant, peut-être même un irradié.


  «Vous êtes?


  —Gabriel», répond-il en essayant de cacher son malaise vis-à-vis de l’homme.


  D’autant qu’il sait ne pas être au bout de ses peines.


  «Gabriel Seste.


  —C’est parfait. Suivez-moi.»


  L’homme fait volte-face et s’enfonce dans le couloir. Après un moment d’hésitation, le détective le suit en silence.


  Le corridor débouche, de l’autre côté de l’immeuble, sur une nouvelle porte. L’homme pose sa main sur la poignée et, avant de l’abaisser, se tourne vers Gabriel.


  «Mettez votre masque sur la puissance maximale.


  —C’est fait.


  —Vous avez des pilules?»


  Il acquiesce.


  «Prenez-en une ou deux. Cela vaut mieux. Pour vous.»


  Le détective s’exécute, sous les yeux envieux de son guide.


  Qu’était-il avant? Un habitant de la ville haute qui a fini par être contaminé et rejeté dans les bas-fonds? Un muté, l’un de ceux qui survivent comme ils le peuvent aux abords de la Vieille Seine, trop faibles pour se rebeller, trop attachés au peu qu’ils ont pour rejoindre les Banlieues? Ou bien un irradié des Banlieues, vivant de manière anonyme dans les bas-fonds, de trafics et des passages entre les deux mondes, intérieur et extérieur?


  Il ne sait pas. Il ne sait rien. Il sait juste qu’il doit faire confiance à cet homme, censé l’amener jusqu’à un tunnel qui lui permettra de rejoindre l’extérieur de Paris. Il réprime un frisson, essaie de faire bonne figure. Il enfonce négligemment la main droite dans la poche de sa combinaison, touchant des doigts le tireur que lui a confié Zina. Il la remercie mentalement de le lui avoir prêté.


  Au pire, il pourra se défendre.


  Son guide appuie sur la poignée et ouvre l’accès donnant sur les niveaux les plus bas de Paris, l’ancien sol. Se forçant à ne pas trop réfléchir, Gabriel le suit et sort de l’immeuble.


  Un paysage d’apocalypse s’offre à ses yeux. Partout autour de lui, la brume flotte et s’enroule sur les vestiges de la capitale, étonnamment moins épaisse qu’à l’intérieur des bâtiments, comme si elle s’y concentrait en essayant de monter vers les étages supérieurs. Il ne voit à perte de vue que les ruines d’édifices aux toits effondrés et aux façades éventrées, des tonnes de gravats jonchant des avenues construites à même le sol. Quelques antiques lampadaires à électricité forment de rares halos, leur lumière blafarde peinant à traverser les nappes de brouillard qui leur passent devant, poussées par un vent invisible. Çà et là, au loin, plusieurs groupes d’ombres fantomatiques errent en silence.


  L’homme remarque le regard inquiet de Gabriel, et dit simplement:


  «Des groupes de mutants. Ne craignez rien, vous êtes avec moi. Ils ne vous feront pas de mal.»


  Il l’espère. Il n’est pas sûr que son arme puisse les tenir tous suffisamment à distance pour lui laisser le temps de remonter au cas où ils décideraient de l’attaquer, pour ses pilules, son masque à air… ou peut-être même pour se repaître de sa chair. Il réprime un haut-le-cœur.


  «Où allons-nous? demande le détective, en essayant de masquer son trouble.


  —Vers une ancienne ligne de métro. Elle vous amènera directement à l’endroit où vous avez rendez-vous.»


  Il fronce les sourcils, surpris.


  «Je croyais que les tunnels avaient été bouchés.


  —Les entrées ont en effet toutes été murées. Mais certains passages existent toujours, ou ont été rouverts. Il suffit de savoir lesquels, et comment y accéder. Suivez-moi.»


  Gabriel s’exécute, le cœur battant. Il n’avait jamais imaginé un jour devoir pénétrer sur le territoire des Banlieues.


  Entouré d’un silence pesant, surnaturel, ils longent une ancienne avenue déserte. Sur un mur à hauteur d’homme, une pancarte abîmée annonce boulevard Magenta, 10e arrondissement. Arrondissement?


  Les fondations blindées des gigantesques immeubles qui culminent des centaines de mètres plus haut côtoient les ruines des antiques bâtiments en pierre taillée qui faisaient jadis la fierté de la cité. Ils croisent des fontaines détruites, des façades éventrées, des véhicules surannés datant d’avant le cataclysme imbriqués les uns dans les autres en d’immenses tas de ferraille rouillée, des dizaines, des centaines d’amas de squelettes humains –crânes, tibias et fémurs– effondrés et dispersés au gré des pas des survivants, des chutes d’objets émanant de la ville haute, de la rage de ceux qui ont survécu et qui hantent encore cet endroit maudit.


  Pendant une longue, très longue demi-heure, les deux hommes marchent l’un derrière l’autre dans les anciennes rues maintenant dévastées de Paris. Ils ne croisent personne. Tout juste aperçoivent-ils encore, à plusieurs reprises et de loin, plusieurs groupes de silhouettes décharnées, regroupées autour d’une ancienne bouche d’égout, d’un objet tombé des hauteurs, se battant pour quelque chose à récupérer, que ce soit pour se vêtir, manger, ou l’échanger contre quoi que ce soit qui pourrait améliorer leur quotidien avant sa fin inéluctable.


  Tous les ignorent, ne leur jettent à chaque fois qu’un regard distrait. Gabriel finit par se détendre un peu–sans pour autant lâcher son tireur.


  «Pourquoi ne nous attaquent-ils pas? finit-il par demander, à voix basse. Ils sont en surnombre, et nous avons des masques à air, des combinaisons en bon état… des pilules même.»


  Son interlocuteur sourit en coin, et lui répond:


  «Pour deux raisons. Deux uniquement. La première, c’est qu’ils savent que nous sommes armés. C’est évidemment mon cas, et j’espère aussi le vôtre, sinon cela veut dire que vous êtes fou et que vous ne reviendrez pas de là où je vous emmène. La seconde est que, puisque nous sommes armés et pas eux, ils savent que certains mourront s’ils nous attaquent. Et, croyez-moi, il n’y a rien que ces miséreux craignent plus que cela. Mourir.


  Il tourne la tête vers un groupe d’une demi-douzaine de mutants regroupés autour d’une ancienne voiture. Entassés à l’intérieur, des déchets brûlent en dégageant une forte fumée âcre en même temps qu’un peu de chaleur.


  «Ils sont la lie de cette cité, ceux dont personne ne veut, pas même les psiliens. Ils savent qu’ils sont condamnés par les radiations, qu’ils mourront tous dans un an, cinq peut-être, dix tout au plus. Et dans d’atroces souffrances. Mais, aussi incroyable que cela puisse nous paraître, tous veulent repousser l’échéance tant qu’ils peuvent. Leur vie est un cauchemar. Cependant, ils n’ont plus que ça. Alors ils s’y accrochent.»


  Au loin, Gabriel distingue parmi les loqueteux deux femmes revêtues de haillons qui les contemplent, son compagnon et lui, les yeux avides de ce qu’ils ont, de ce qu’ils sont. Il ne peut empêcher un nouveau frisson de lui parcourir l’échine. Elles les observent comme un charognard suivrait une proie qu’il sait condamnée, se demandant s’il pourra la retrouver lorsque son temps sera venu. Pourtant, à part leurs regards glaçants, elles ne semblent pas si différentes de lui, de Zina ou de Lieume. Elles n’ont pas de membre supplémentaire comme son guide, ne sont ni naines ni géantes, n’ont aucune bizarrerie visible sur elle. Comment ont-elles muté alors? Ont-elles un cœur plus faible, ou plus fort? Des poumons adaptés à l’air toxique dans lequel elles vivent? Autre chose?


  «Je croyais qu’ils vivaient au bord de la Vieille Seine.


  —Ils ont leurs campements là-bas. Les radiations y sont moins fortes. Mais ils viennent se nourrir et chercher de quoi améliorer leur quotidien ici, dans les décombres de la cité et au pied des hauts immeubles. Ils récupèrent ce qui tombe. Tout ce qui tombe. Y compris ce qu’il reste des malheureux qui passent par-dessus les passerelles. Et échangent ce qu’ils peuvent avec ceux qui ne sont que de passage.


  —C’est-à-dire?


  —Des informations, en général. L’AdP descend parfois jusqu’ici, en attrape quelques-uns, et les interroge sur les renégats psiliens, sur les trafics. Ils ne savent jamais grand-chose –personne ne leur fait vraiment confiance– mais ils y gagnent en général quelques pilules, de quoi se soigner ou soulager les douleurs pendant quelques jours. Des fois, ils s’entretuent pour cela.


  —Quelle horreur…»


  Un ricanement amer s’échappe de son guide.


  «Vous me faites rire. Si le Consul acceptait de leur fournir de quoi survivre, ils ne seraient pas réduits à cela.»


  Gabriel ne répond pas. Il connaît les explications officielles. Il n’y a pas assez de pilules pour tout le monde. Pas assez d’air pour tout le monde. Alors, il a fallu choisir. Et être du bon côté de la barrière.


  Repensant à Mona, au sachet de pilules qu’elle lui avait confié –et qu’il avait à son tour donné à l’un de ses contacts– pour qu’il arrive jusqu’à son fils censé vivre dans cet endroit, il demande:


  «Est-ce que vous sauriez retrouver un homme ici?


  —Sans doute. Comment s’appelle-t-il?


  —Ivan. Ivan Torelli. Il est arrivé de la ville haute il y a deux mois de cela. Il a… muté.


  —Je ne connais pas. Mais je peux me renseigner. Cela ne devrait pas être difficile. Nous ne sommes pas si nombreux que cela, ici. Et je sais où chercher.


  —Je veux bien alors. S’il vous plaît.


  —Cinquante crédits.»


  Le détective hausse les épaules. Rien n’est gratuit, bien sûr. Et ici, encore moins qu’ailleurs.


  «Je vous les donnerai. Si vous me trouvez des informations sur Ivan.»


  Arrivés à un carrefour, ils bifurquent et perdent de vue le groupe de mutants.


  Après quelques instants passés à marcher encore et toujours au milieu des ruines, Gabriel brise à nouveau le silence:


  «Et vous?


  —Oui?


  —Vous êtes… quoi? Un muté? Un irradié?


  —Quelle différence faites-vous entre les deux?


  —La même que tout le monde, j’imagine. Les irradiés vivent dans les Banlieues. Pas les mutés.»


  L’homme secoue la tête. Gabriel l’imagine lever les yeux au ciel. Réfrénant l’agacement qu’il sent monter vis-à-vis du sentiment de supériorité de plus en plus affiché de son guide, et renforcé par l’impression de ne rien savoir de ce monde qu’il découvre, il se tait et attend patiemment la réponse.


  «Les frontières entre ici et l’extérieur sont bien plus poreuses que l’on veut vous le faire croire, là-haut. Elles sont contrôlées, bien sûr, empêchant tout mouvement de masse. Mais n’importe qui le voulant vraiment peut très bien entrer ou sortir de Paris. Sinon, comment croyez-vous que tous ces trafics pourraient se faire?»


  Gabriel se prépare à répondre lorsque son guide s’arrête soudain et, désignant de son troisième bras –l’a-t-il fait exprès?– une immense halle dont le toit s’est effondré sur lui-même, dit:


  «Nous sommes arrivés. L’entrée des tunnels se trouve là-bas, près des débris de l’immense horloge. Nos routes se séparent ici.


  —Qu’est-ce que c’était? demande Gabriel, laissant ses yeux errer sur les ruines du bâtiment qui devait occuper, à l’époque, l’espace d’une demi-douzaine d’immeubles.


  —Une ancienne gare. Ils l’appelaient la gare de l’Est je crois. C’est là d’où partaient les vieux maglevs.»


  Les maglevs. Il y a bien longtemps que les trains magnétiques qui reliaient les différentes villes du continent sont devenus inutiles. Une vingtaine d’anciennes mégapoles tiennent encore debout dans l’ouest de l’ancienne Europe, abritant à peine quelques millions de survivants. Et, en dehors de certains nantis et autres corporatistes qui peuvent se permettre l’accès aux rares navettes spatiales, plus personne de sain d’esprit n’imagine même quitter l’enceinte de sa cité.


  «Une dernière chose, avant que je vous laisse.»


  Il se défait du sac à dos qu’il porte sur ses épaules depuis le début du voyage, l’ouvre, et en sort un long manteau sombre ainsi qu’un masque à air bien plus puissant que celui qu’il porte.


  «Vous aurez besoin de ceci. Pour après. Là-bas, le dôme ne nettoie pas l’air comme il le fait dans la ville. Nos masques ne suffisent pas. Quant au manteau, il cachera votre combinaison trop voyante.


  —Merci», sourit Gabriel, en tendant la main vers le sac.


  L’homme s’interpose aussitôt de ses deux bras valides et, reculant de trois pas avec le sac, lâche d’un ton sec:


  «Vous rigolez? C’est trois cents crédits.


  —Hein? Trois cents crédits? Pour ça?»


  Zina ne lui a pas parlé d’un quelconque équipement supplémentaire. Ni d’un coût supplémentaire. Mais s’est-elle déjà rendue dans les Banlieues?


  Faisant mine de reprendre le sac, son guide demande:


  «Votre vie ne vaut-elle pas ce prix-là?»


  Il n’a pas besoin de réfléchir.


  «D’accord. D’accord.»


  Mentalement, il ordonne le transfert à son communicateur. Le visage de l’homme prend alors une expression satisfaite, et repose le sac ouvert devant lui.


  «Sage décision.»


  Gabriel se penche, récupère le sac et le met sur ses propres épaules.


  «Que dois-je faire maintenant?


  —Près de l’horloge, sous l’arcade effondrée, il y a un panneau.»


  Le détective regarde dans la direction indiquée par l’homme. Un vieil écriteau rouillé et penché indique, à l’entrée d’une bouche d’escaliers défoncée: Métro–Ligne5–Direction porte de Pantin.


  «Il y en a plusieurs autres à l’intérieur. Suivez-les. Uniquement ceux-ci, pas les autres. Ils vous mèneront jusqu’à la carcasse d’un ancien ascenseur éventré. À l’intérieur, une échelle a été installée. Elle mène au tunnel. Quand vous serez en bas, prenez vers la droite, et marchez toujours tout droit, ne quittez jamais le tunnel où vous vous trouvez. Pas de bifurcation, rien. Sinon, vous vous perdrez. Vous serez rapidement retrouvé, je vous l’assure, mais votre soulagement sera de courte durée. De très courte durée.»


  Gabriel comprend l’avertissement sans difficulté. Et il n’a absolument pas envie de se retrouver seul au milieu d’un groupe de mutés.


  «Vous marcherez une heure, deux peut-être si vous êtes lent, puis vous arriverez à un éboulis qui bloque le tunnel. En grimpant dessus, vous atteindrez un trou qui mène à l’extérieur. C’est Pantin. Là-bas, soyez prudent. Les irradiés sont tout sauf accueillants. Surtout s’ils se rendent compte que vous n’êtes pas des leurs.»


  Une fois de plus, il bénit Zina de lui avoir confié son tireur.


  «Quant à l’église où vous êtes attendu, elle n’est qu’à quelques dizaines de mètres de la sortie. Vous la reconnaîtrez sans problème. Voilà. Bonne chance.»


  Et, c’est tout?


  «Mais… Pour le retour?»


  Le guide sourit.


  «Si vous survivez, vous me retrouverez ici. Je cherche votre Ivan, puis reviendrai vous attendre ici. Jusqu’à ce soir. Pas plus tard.


  —Eh bien… C’est parfait alors, lâche le détective, se forçant à sourire. À ce soir alors.


  —Oui. Peut-être.»


  Faisant mine de ne pas s’inquiéter des sous-entendus de son guide et essayant de retrouver l’assurance et la volonté qu’il ressentait alors qu’il quittait L’Oxymore il y a trois ou quatre heures de cela –une éternité a-t-il l’impression–, Gabriel se dirige vers ce qu’il reste des escaliers puis, d’un pas qu’il veut sûr, s’y enfonce.


  Son esprit, cependant, n’est pas complètement à la visite qu’il s’apprête à rendre aux Banlieues. Une autre question taraude son esprit, malgré tous les efforts qu’il fait pour s’en débarrasser.


  Est-il possible qu’Emma soit sa fille?
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  Jaillissant d’un trou dans le sol qui a remplacé depuis longtemps la sortie originelle du métro, sa crainte de ne pas trouver la petite église de Pantin s’évanouit aussitôt. L’ancien temple, dressé à quelques dizaines de mètres de là, est le seul bâtiment encore debout, perdu au milieu des décombres gris et noirs de l’ancienne zone résidentielle.


  Il n’a rencontré personne dans les tunnels souterrains et ne voit toujours pas âme qui vive autour de lui. Convaincu d’être observé sans relâche depuis qu’il a pénétré dans les tunnels, cela l’inquiète cependant presque plus que s’il avait dû se cacher d’éventuels poursuivants.


  Conformément aux conseils de son guide, il a revêtu le long manteau sombre supposé cacher son origine et son appartenance à la ville haute de Paris. Il s’est également équipé du masque à air qui, plus puissant que le sien, lui prend presque tout le visage, du menton jusque sous les yeux. À chacune de ses inspirations, il sent l’oxygène affluer jusque dans sa bouche et dans ses poumons. Il n’est pas le même que dans la cité. Il est plus dense, plus difficile à respirer, avec un goût presque métallique.


  Est-ce à cela que ressemble l’air non traité? se demande-t-il. Ou cette impression est-elle due à la nouvelle filtration?


  La brume, arrivant à mi-hauteur de ses mollets, est également différente de celle qu’il connaît. Elle forme un épais tapis blanc au ras du sol, l’empêchant de voir avec précision là où il met les pieds. Elle s’effiloche ensuite au fur et à mesure qu’elle s’élève dans l’air, jusqu’à ne devenir qu’un ensemble de nappes de brouillard plus ou moins denses qui envahit l’atmosphère. Au-dessus de lui, le ciel est aussi terne et gris que celui de la capitale. Il avait cru –espéré?– apercevoir le soleil en sortant de la cité, mais ne distingue rien qui pourrait ressembler à la boule phosphorescente dont il avait, plus jeune, souvent regardé des holos sur le Réseau.


  Le reste du paysage, désolé, est de la même couleur grise et uniforme. Partout, des immeubles se sont fracassés, écroulés, répandant sur des centaines de mètres autour d’eux des tonnes de blocs de béton et de ferrailles tordues. D’antiques chars de guerre blindés et ce qu’il reste d’appareils volants –navettes arborant les étoiles de l’ancienne Europe et autres rotors déglingués– gisent à divers endroits, enchevêtrés les uns aux autres, derniers vestiges des combats qui ont eu lieu ici, des dizaines d’années auparavant.


  Enfin, de la même manière que dans les bas-fonds de Paris, des milliers et des milliers de squelettes blanchis par le temps ont été entassés les uns sur les autres, formant à perte de vue des dizaines, des centaines de monticules macabres.


  Il ne voit aucun mouvement.


  La main rendue douloureuse à force d’être crispée sur le tireur caché dans sa poche, Gabriel se tourne en direction de l’église de Pantin et s’en approche lentement, l’œil aux aguets.


  Il atteint les marches au bout de quelques minutes, puis s’arrête et regarde à nouveau tout autour de lui. Il n’y a toujours personne.


  Il les gravit lentement, jusqu’à arriver sur le perron de l’église de Pantin. En dehors de son clocher, qui gît sur le sol non loin de là, le temple est –chose rare– en bon état: ses murs sont tous debout, et aucun ne semble prêt à s’effondrer.


  Il pose un dernier regard inquiet sur les terres ravagées et étrangement désertes des Banlieues, puis s’approche de l’imposante double-porte en bois dégondée. L’intérieur, sans aucune fenêtre visible, est totalement plongé dans l’ombre.


  Il tend l’oreille, n’entend rien.


  Il attend un moment, hésitant presque à entrer. Puis, après s’être dégourdi les doigts et les avoir fermement replacés sur la gâchette du tireur à plasma, il pénètre sans un bruit dans l’église.


  Après quelques pas, ses yeux commencent à s’accoutumer à la pénombre. À l’intérieur, des dizaines de bancs en bois gisent renversés à terre, surgissant par morceaux de la brume collée au sol, comme autant de navires échoués et abandonnés. Plus haut, les anciens vitraux, noircis par le temps et la fumée, empêchent toute lumière d’entrer. Les piliers devant lui guident son regard vers le fond de l’édifice où une table en pierre est tombée, mystérieusement coupée en deux.


  Ne voyant personne, il avance lentement dans la partie centrale du bâtiment, tournant la tête à droite puis à gauche. Il essaie de discerner une ombre, une silhouette qui pourrait être l’irradié qu’il est venu rencontrer. En vain.


  Il est presque arrivé au centre du temple lorsque, tout à coup, il lui semble entendre de vagues murmures, résonnant sous la voûte. Il se fige instantanément, et essaie d’écouter.


  Les bruits de voix proviennent du fond. Il croit en discerner deux: une grave et une autre, plus gutturale, qu’il a du mal à distinguer.


  Gabriel reprend sa progression, encore plus attentif à ne pas faire le moindre bruit. Il traverse l’endroit où les deux parties de l’ancienne église se croisent, et pénètre dans son dernier tiers. Les chuchotements s’éteignent.


  Résolu, il continue, tout doucement, puis aperçoit enfin une personne, immobile, qui paraît attendre. Est-ce lui?


  La silhouette est accolée au mur, dissimulée dans l’ombre des colonnes qui soutiennent le toit du temple. Emmitouflée sous un large manteau, il n’en distingue rien de plus qu’une paire de mains pâles sortant de manches trop longues.


  Essayant de maîtriser la tension qui n’a fait que s’accentuer depuis sa sortie des tunnels du métro, il demande, à voix basse:


  «Ulric?


  —C’est moi.»


  Il croit reconnaître la voix masculine qu’il avait entendue. Mais qui peut bien être l’autre personne, et où peut-elle être? Quelque part dans le bâtiment, à l’observer? Essayant de dissimuler son malaise, il demande:


  «Il m’a semblé entendre quelqu’un d’autre en arrivant. Il y a quelqu’un avec vous?»


  Un petit rire moqueur s’échappe de la silhouette. De l’une de ses deux mains squelettiques, Ulric laisse tomber sa capuche et avance d’un pas. Gabriel manque alors de lâcher un cri de surprise, ou de dégoût.


  Dessous, il n’y a pas une, mais deux têtes. La première, certainement celle qui a parlé, est celle d’un homme. Brun, les cheveux courts, une barbe mi-longue en cache le cou et le menton. Ses yeux ont été remplacés par de vieux modèles de capteurs bon marché. La seconde est quant à elle quasiment inhumaine. Une peau brune et fripée recouvre un visage dont les os partout ressortent –nez, pommettes, arcades sourcilières et mâchoire–, et dont le front brille sous l’éclat métallique d’une interface neuronale mal insérée. Ce dernier dévisage le nouvel arrivant d’un regard noir et fiévreux.


  Ne pouvant ignorer la réaction du visiteur, la partie la plus humaine de son interlocuteur sourit et lâche, d’un air sardonique:


  «Bienvenue dans les Banlieues, cher Gabriel. Je suis Ulric.


  —Et moi, Sator», termine la seconde tête.


  Le détective reconnaît aussitôt la voix gutturale qu’il avait entendue précédemment.


  «Ne faites pas cette tête-là, voyons, vous pourriez nous vexer! Dois-je en déduire qu’il s’agit de votre premier voyage dans les Banlieues?»


  Gabriel acquiesce et, essayant de masquer comme il peut sa surprise, réussit tout juste à bredouiller:


  «Oui. Oui, en effet.


  —Ce n’est pas très grave, reprend celui dont la peau semble avoir été brûlée. Mais reprenez-vous vite. Cela risque de nous énerver, sinon.


  —Surtout lui, en fait», précise Ulric.


  Le visage du second se tourne vers sa moitié, une étincelle mauvaise dans le regard. D’un air soudain plus amusé du tout –aurait-il peur?– celui-ci se tourne alors vers Gabriel et demande:


  «Avez-vous ce qui a été convenu?


  —Oui, bien sûr.»


  Portant la main à l’intérieur de son manteau, lentement afin de ne pas alerter son –ses?– indicateur, il fouille dans les poches de sa combinaison remplies à craquer et en sort, les unes après les autres, une vingtaine de tablettes de pilules. Il a pris les plus fortes des antiradiations ainsi que plusieurs composés de nanoréparateurs cellulaires, comme le lui a conseillé Zina. Au fur et à mesure qu’il les pose au sol devant lui, il voit les deux visages s’illuminer d’un sourire ravi.


  Il est soulagé de n’avoir –a priori– pas fait le sacrifice pour rien. Les plaquettes lui ont coûté près de quatre fois ce qu’il gagne en un bon mois.


  «C’est parfait, parfait! s’emballe Ulric, frappant ses deux paumes l’une contre l’autre.


  —Non», le coupe Sator.


  Les mains de l’indicateur se rabaissent instantanément.


  «C’est normal», termine son comparse.


  Le visage de l’homme se fend d’une moue agacée, qu’il se garde bien de lui montrer. Il tourne sa tête à lui vers le visiteur, et demande:


  «Que voulez-vous savoir, alors?»


  Le cœur du jeune homme s’accélère dans sa poitrine. Craignant que l’autre ne s’interpose à nouveau, il décide d’aller droit au but.


  «Je recherche un nom. Celui de l’assassin d’une femme de la ville haute à Paris. Tout porte à croire qu’elle a été tuée par quelqu’un des Banlieues. Je suis venu ici pour m’en assurer.


  —Et qu’est-ce qui vous fait penser cela? le questionne Sator.


  —J’ai eu accès aux enregistrements effectués par les traceurs, juste avant la mort de la victime. Deux hommes sont entrés dans son immeuble et en sont ressortis peu après. Un petit, avec la respiration sifflante, et un autre, bien plus grand, bâti comme un géant. J’ai déjà croisé le premier. Je sais avec certitude qu’il vient des Banlieues. Il porte la marque de l’atome, gravée sur son front. J’ai leurs holos.»


  D’une pensée, il active son communicateur. Les silhouettes des irradiés sortant de l’immeuble d’Isabe Andrès, transmises par Han Tse, apparaissent en trois dimensions devant lui.


  «Il s’agit de ces deux hommes-là.»


  Le détective essaie d’observer les traits de ses interlocuteurs qui restent silencieux, mais il fait sombre, trop sombre.


  «Peut-être les connaissez-vous? continue-t-il. J’ai besoin de savoir leurs noms. Et aussi la raison pour laquelle ils ont tué cette femme. On m’a dit que tu… que vous… étiez au courant de la majorité des incursions des Banlieues dans Paris, qu’il s’agisse de simples infiltrations ou de descentes plus organisées, et que vous pourriez certainement me renseigner».


  Aucun des deux hommes ne fait mine de répondre.


  «Au moins sur les noms? Ou sur un autre endroit où je pourrais obtenir des informations?»


  Ses interlocuteurs semblent circonspects. Il sent l’abattement le gagner.


  Après quelques secondes d’hésitation, les deux irradiés tournent leurs têtes l’une vers l’autre et échangent un long regard.


  Le détective reprend doucement espoir. Savent-ils quelque chose? Ou cherchent-ils à inventer une histoire quelconque qui leur permettrait de garder les pilules?


  «Vous les connaissez, n’est-ce pas?» essaie-t-il.


  Le silence encore. Que peut-il bien se jouer entre eux deux?


  «En effet. Nous les connaissons», lâche finalement Ulric sans quitter son comparse des yeux, comme s’il le défiait.


  Un intense soulagement s’empare aussitôt de Gabriel.


  «Tais-toi bordel! gronde Sator d’une voix menaçante. Ça ne sert à rien de nous attirer des ennuis!»


  Ne pas les lâcher! Il ne faut pas les lâcher!


  Il réfléchit à toute vitesse. Il repense à tout ce qu’il a fait pour arriver jusqu’ici, aux risques qu’il a courus, à Zina qui l’a aidé. Il revoit la photo de Malo sur les écrans de Gogorski. Et les visages avides de ces deux femmes qu’il a croisées, dans les bas-fonds.


  Sans un mot, il s’agenouille et, d’un geste décidé, se saisit d’une première plaquette de pilules.


  «Eh! Qu’est-ce que tu fais? lui demande Ulric.


  —Ça se voit, non? Je récupère mes pilules et les nanoréparateurs. Si vous n’avez rien à m’apprendre, je repars avec. Normal, non?»


  Malgré le ton ferme de sa voix, ses paumes sont moites. Pourvu que le tireur ne lui glisse pas des mains s’il devait en avoir besoin!


  «Attends.»


  Il n’écoute pas et, après avoir remis dans sa combinaison la première plaquette, s’empare d’une seconde.


  «Attends», répète cette fois Sator.


  Il s’arrête, souriant intérieurement. Il l’a eu. L’enflure. Avec sa face hideuse et malgré son air menaçant et hautain, il n’est pas différent des autres habitants de ce monde pourri. Il n’a pas pu résister à la promesse d’une année ou deux supplémentaires.


  Il lève les yeux, et demande à nouveau:


  «Vous les connaissez?


  —Oui, répond Sator. Bien sûr.»


  Sans laisser transparaître sa satisfaction, Gabriel repose les deux plaquettes et se relève.


  «Qui sont-ils?


  —Le petit s’appelle Varan. C’est un espion, un informateur.»


  Il comprend alors pourquoi, malgré son sens aigu de l’observation, il avait mis aussi longtemps à se rendre compte qu’il était suivi.


  «L’autre est toujours avec lui. Ils travaillent ensemble. Il s’agit d’Anton. Une brute. Il a buté pas mal de gars avant d’en arriver là où il est aujourd’hui.


  —Et pourquoi étiez-vous si réticents à me donner leurs noms?


  —Ils sont dangereux. Très dangereux. Et pas que par eux-mêmes. Ils prennent leurs ordres directement du boss.


  —Le boss? Et qui est-ce, dans le coin?»


  Gabriel sait, comme tout le monde, que les Banlieues sont divisées en de multiples petits territoires, chacun dirigé par un seigneur de guerre. Entre deux attaques de Paris, ils passent leur temps et usent la violence de leurs hommes à se battre entre eux, à se défier en joutes mortelles et être remplacés par d’autres, plus forts, plus malins ou tout simplement plus jeunes et plus vicieux.


  —C’est Renan de Bagnolet.»


  Renan?


  Essayant comme il le peut de cacher sa surprise, il répond:


  «Très bien. Je le connais.»


  Les traits de ses deux indicateurs se décomposent en même temps.


  «Eh, on t’a rien dit hein!


  —Ne vous en faites pas, sourit Gabriel. Il n’en saura rien. Et lui m’a certainement oublié depuis longtemps.»


  Il n’en est pas si sûr, mais cela ne l’inquiète pas. Malgré cette étrange coïncidence, il est persuadé que tout ceci n’a rien à voir avec Zina. Renan a toujours été bien trop obsédé par la gloire et le pouvoir pour perdre du temps et de l’énergie avec une vieille histoire d’amour, même si cette dernière devait avoir la beauté et l’intelligence de Zina Zahr. Et il n’a certainement pas changé. Cependant, que peut-il bien avoir à faire avec toute cette histoire?


  «Je croyais qu’il n’avait sous sa coupe qu’une partie du sud-est.


  —Hmm. C’était il y a longtemps, ça.


  —Ça a changé depuis, confirme Sator.


  —Il a largement étendu sa zone d’influence ces derniers mois. Il a fait descendre Oren de Montreuil, Marthe de Pantin et même ce vieux filou qu’était Jared de Rosny.»


  Le détective laisse un sifflement sortir de ses lèvres.


  «Oui. Tu l’as dit.


  —Et les autres seigneurs?


  —Ils se font tous plus petits les uns que les autres. Ils ont trop peur de se faire buter à leur tour j’imagine. En tout cas, je peux te dire que Renan est le plus puissant et le plus craint de tous les seigneurs de guerre depuis bien longtemps!»


  Est-ce que cela pourrait expliquer l’accalmie constatée sur Paris? Il n’en n’est pas si sûr. Gardant ces informations dans un coin de son esprit, il revient à l’objet de sa visite:


  «Et vous avez une idée de la raison pour laquelle ils auraient tué cette femme?»


  Ulric et Sator se regardent à nouveau un moment. Puis Ulric lâche sa moitié du regard et, se tournant vers Gabriel, continue:


  «Oui. Et on la connaît, elle aussi.»


  Le cœur de Gabriel fait un bond dans sa poitrine.


  «Ah bon?


  —Elle travaillait également pour Renan. C’était une informatrice.»


  Ainsi, il avait donc vu juste!


  «Comment l’avez-vous appris?


  —Anton, intervient Sator. C’est lui qui a lâché le morceau, ce con.


  —Hein?


  —C’était il y a trois ou quatre jours.


  —Aux arènes du Stade de France, poursuit Ulric. Il concourrait cette fois encore. Il a massacré une dizaine de mecs à lui tout seul, devant une foule en délire qui hurlait son nom.»


  Gabriel a déjà entendu parler des arènes, à l’époque où il travaillait à l’AdP. Les différents seigneurs de guerre y font presque chaque semaine s’affronter leurs meilleurs soldats, devant un public déchaîné par le spectacle du sang. Dans quel but? Calmer les velléités de violence entre deux raids sur Paris ou vers un autre territoire des Banlieues? Démontrer les capacités de leurs hommes, tant à leurs troupes qu’à leurs pairs?


  «Nous, forcément, on traînait dans le coin. Dans l’ombre, hein. C’est notre spécialité.»


  Devant le regard surpris du détective, l’irradié précise:


  «Ne crois pas qu’on soit les pires, ici. Loin de là. On pourrait même passer inaperçus parfois!»


  Ignorant la remarque de sa moitié et l’air circonspect de son interlocuteur, Sator continue:


  «Après le combat, il s’est vanté d’être encore monté d’un cran dans l’estime de Renan. Il racontait à qui voulait l’entendre qu’il revenait de Paris où il avait buté l’une de ses indics dont le boss n’avait plus besoin. Et qu’il en avait même bien profité avant!»


  Sator et Ulric se sourient, amusés. Gabriel, lui, repousse le sentiment de dégoût qui monte en lui, ainsi que la pitié qu’il ne peut s’empêcher de ressentir pour la pauvre jeune femme.


  «Et qu’est-ce qui vous fait dire qu’il s’agissait bien de la femme que je cherche?


  —Une nana appelée euh… Andrade? Andrès?»


  Le détective acquiesce.


  «Il a aussi raconté avoir buté sa sœur, précise Sator. Il s’était tapé les deux et ne cessait d’imiter et de comparer leurs cris!»


  Les pauvres, soupire le détective. Il n’y a cependant plus aucun doute possible. C’est bien lui. Anton.


  «Une dernière chose. J’ai aussi entendu parler du meurtre d’un psilien. Un savant. Vous savez quelque chose là-dessus?»


  Ulric hausse son épaule droite. Le visage de son comparse prend lui un air pensif, puis dit:


  «Non. On n’a rien entendu là-dessus. Par contre, il faut que tu saches qu’Anton a un autre gros avantage en plus de sa carrure et de sa bêtise. Sa mutation à lui est toute particulière: il est insensible aux ondes psiliennes. Un talent très, très rare.


  —Et qui le désigne tout spécialement lorsqu’il s’agit de se débarrasser de l’un de cette sale espèce de merde», conclut son compagnon.


  Gabriel ne relève pas. Les irradiés ont toujours haï les psiliens. Comment aurait-il pu en être autrement, quand certains ont réussi malgré tout à bénéficier des radiations, là où les autres sont réduits à attendre leur mort à cause d’elles?


  Il sourit aux deux hommes, soulagé et satisfait. Il n’a pas pris tous ces risques –confier sa vie à un guide qu’il ne connaît pas, traverser les bas-fonds et rejoindre les Banlieues– pour rien. Pour la première fois depuis le début de son enquête sur l’assassinat d’Isabe Andrès, il avance enfin. Il sait maintenant que celui qui a tué la jeune femme a également tué sa sœur, ainsi que certainement le docteur Gogorski. Il a aussi enfin compris qui essayait de le manipuler, lui. Les Banlieues. Et sans doute le plus dangereux parmi leurs seigneurs, celui qui, en plus de son ambition démesurée et de son intelligence rare, connaît Paris comme son masque à air. Renan de Bagnolet, l’ancien lieutenant de l’AdP, pressenti pour les plus hautes fonctions à la capitale avant de déserter sans raison apparente pour le camp adverse.


  Gabriel serre les poings, sans même s’en rendre compte. Il ne lui reste maintenant plus qu’une seule chose à comprendre: c’est pourquoi. Pourquoi tous ces meurtres, et pourquoi lui.


  Et, pour ça, il sait avoir une piste.


  Le Projet Méduse.


  Il est presque arrivé à l’entrée du tunnel qui doit le ramener à son guide et à la sécurité de la muraille périphérique lorsque soudain, il entend un vrombissement derrière lui. Il se retourne immédiatement, la main sur le tireur. Deux véhicules à portance aérostatique viennent d’apparaître derrière les décombres des immeubles, à une centaine de mètres de lui. L’un et l’autre foncent aussitôt dans sa direction, envoyant valser en vagues épaisses la brume lourde de part et d’autre de leur coque blindée.


  Des irradiés!


  Gabriel prend à peine le temps de détailler les aéroglisseurs surarmés et la dizaine de silhouettes qu’il aperçoit à travers le brouillard. Sentant une peur quasi animale s’emparer de lui –après des années passées au sein de l’AdP, il sait les atrocités dont sont capables ces mutants–, il fait volte-face et se précipite en direction du tunnel. Ils sont trop nombreux, trop lourdement armés. Et même avec son tireur, il sait qu’il ne fait pas le poids.


  Il court à toute vitesse, les poumons très vite en feu, les bras battant contre ses côtes et lançant ses jambes l’une après l’autre aussi loin qu’il le peut.


  La brèche qui donne sur l’ancien métro est sa seule chance. Elle est trop petite pour laisser passer les véhicules. Il pourra soit s’y enfuir, soit les tirer les uns après les autres s’ils tentaient de le suivre.


  Quatre-vingt-dix mètres.


  Dans sa main droite, il serre son arme à s’en faire blanchir les phalanges.


  Il entend des hurlements, sursaute et jette furtivement un œil derrière lui, manquant de trébucher en se reprenant au dernier moment.


  Soixante-dix mètres.


  Ils se sont rapprochés, bien sûr. Ils sont une demi-douzaine sur chaque véhicule. Tous debout, sauf le conducteur. Il a entrevu des fusils.


  Cinquante mètres.


  Évidemment, ils n’ont pas tiré. Ils veulent jouer. Jouer et sans doute en faire après leur repas, remplaçant avantageusement les quelques rats qu’ils réussissent encore peut-être à attraper, les cadavres pour lesquels ils se battent, ainsi que les restes des trafics organisés par leurs seigneurs avec la capitale. Sa terreur monte encore d’un cran.


  Quarante mètres.


  Usant de réserves insoupçonnées, il se met à courir encore plus vite. Le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine, il voit au loin le passage s’approcher, de seconde en seconde, en même temps qu’il entend les véhicules derrière lui réduire la distance qui les sépare.


  Trente mètres.


  À travers le brouillard, il distingue maintenant l’amas de blocs de béton signalant l’entrée du métro. Les yeux mi-clos, les poumons prêts à exploser et les muscles des jambes à la limite de la tétanie, il s’apprête à faire un dernier effort lorsque soudain, l’un des deux véhicules passe devant lui en accélérant brusquement et se pose aussitôt à quelques mètres de là, lui bloquant le passage.


  Dans un mouvement désespéré, Gabriel dérape et regarde frénétiquement autour de lui, essayant de trouver le moyen le plus rapide pour le contourner.


  L’autre véhicule s’arrête derrière lui.


  Il est pris au piège.


  Dans un silence irréel, une dizaine d’irradiés le dévisagent, hommes et femmes confondus. Ils sont vêtus de combinaisons salies et déchirées aux coudes, aux jambes, sur la poitrine ou sur les épaules. Au-dessus des masques à air rudimentaires qu’ils portent, le haut de leurs visages marqués par la poussière est rougi par le vent, les radiations ou la maladie. Le signe de l’atome tatoué sur leur front indique –comme si cela était nécessaire– leur appartenance aux Banlieues.


  Tous ou presque arborent des malformations diverses: l’un des conducteurs possède quatre bras, l’autre des yeux positionnés sur les côtés de son crâne. Une femme sans cou joue avec sa langue immense, longue d’une cinquantaine de centimètres, la faisant passer sur ses lèvres blanches avec une expression gourmande, pendant que son voisin, aux yeux à moitié fous et à la dentition proéminente, arbore un pelage sombre sur l’ensemble de son corps et de son visage.


  Gabriel essaie de repousser la peur panique qui lui enserre les entrailles. Il n’arrive pas à reconnaître en eux ses semblables. Ils sont trop différents, trop étrangers. Trop barbares.


  Des prédateurs.


  Leurs armes sont pointées sur lui: un ou deux vieux tireurs qui sont peut-être tout juste bons à le paralyser un instant, un fusil laser dont la cartouche noircie indique un niveau bas de puissance. Mais ce n’est pas cela qui l’inquiète le plus, ni même les vieux canons soniques placés à l’arrière des véhicules.


  Une partie d’entre eux est équipée de longs couteaux à lame plasma, dont le simple effleurement peut trancher le plexacier le plus solide.


  Autant dire que ses chairs à lui n’y résisteront pas longtemps…


  «Alors mon mignon, on visite?» demande tout à coup celui qui semble être leur chef.


  Installé à la droite du conducteur de l’aéroglisseur posé derrière Gabriel, son nez a disparu au profit d’un fin réseau de veines et de vaisseaux palpitant sous sa peau diaphane.


  Le détective ne répond pas. Au lieu de cela, il continue de regarder furtivement autour de lui, tout en essayant de conserver l’irradié qui vient de parler dans son champ de vision. Il doit à tout prix trouver un moyen de s’enfuir!


  «T’es pas d’ici, hein, pas vrai? Ton manteau, il est un peu trop neuf pour un gars du coin. Et ton masque à air, un peu trop moderne. Tu serais pas un petit minet de la cité, par hasard?»


  Il est coincé, il le sait.


  Levant brutalement la main droite munie de son arme et affichant un aplomb qu’il est loin de ressentir, il crie, hurle presque:


  «Je suis armé! J’ai un tireur et je sais viser! Le premier de vous qui s’approche, je lui crame la gueule!»


  Le visage de l’irradié se fend d’un sourire moqueur.


  «Merde alors. Ça nous fout vachement la trouille, mon gars. Et tu crois que t’auras le temps de tous nous buter avant qu’on soit sur toi?


  —Non. Mais j’en aurai au moins eu deux, sinon plus.»


  Il espère de toutes ses forces qu’ils seront comme les autres: prêts à tout pour continuer à vivre, même dans les conditions les plus terribles.


  «Sans doute. Mais les autres auront une combinaison toute neuve, un beau masque à air et… de quoi manger pendant quatre à cinq jours au moins.»


  Il termine sa phrase en souriant d’une manière obscène. Gabriel sait que l’irradié n’a pas même un instant pensé à d’éventuelles pilules énergétiques qu’il pourrait avoir sur lui. Frénétiquement, il regarde à nouveau de tout côté, cherchant vainement une issue. Mais ils l’ont encerclé. Et lui s’est trompé.


  Le désespoir peut faire encore pire que supporter une vie de douleur et de solitude. Il peut ôter la dernière part d’humanité à ceux qui, un jour, ont peut-être été un homme comme lui.


  Face à la détresse évidente du détective, le chef de la bande de mutants éclate d’un rire mauvais. Puis il jette un regard à ses hommes et lâche:


  «Les gars? J’ai envie de dire… à l’attaque?»


  Gabriel cesse aussitôt de chercher une manière de s’enfuir et prend fermement position sur ses pieds. Il va mourir, sans doute. Mais il va surtout vendre chèrement sa peau.


  Suivant les ordres de leur chef, plusieurs irradiés se lèvent en même temps de chacun des véhicules et se préparent à sortir. Le détective réagit aussitôt et appuie à plusieurs reprises sur la gâchette de son tireur.


  Le premier rayon de plasma file à cinquante centimètres au moins au-dessus de sa cible, tandis que le second, plus par chance qu’autre chose, touche l’épaule de l’un d’eux avant que les tirs suivants ne se perdent dans le ciel grisâtre. Une infâme odeur de chair brûlée envahit l’atmosphère tandis que les autres irradiés finissent leur mouvement et, sautant à terre, se jettent sur leur proie.


  Des hurlements de joie et d’excitation jaillissent de leurs gorges. Menacé devant et derrière lui, Gabriel tente de fausser compagnie à ses assaillants d’un pas de côté, en vain: tous se repositionnent aussitôt, l’encerclant pour de bon.


  Il lève son arme et s’apprête à tirer à nouveau, mais n’en a pas le temps. La corde d’un fouet claque dans l’air et s’arrime à son poignet, bloquant celui-ci au-dessus de sa tête. Dans un cri de rage et de terreur mêlées, le jeune homme tire dessus de toutes ses forces, mais n’arrive pas à se dégager. Derrière lui, un irradié aussi large que haut s’approche lentement, le dévisageant d’un air affamé.


  De sa main libre, Gabriel essaie désespérément de se libérer du fouet, mais en vain. Il essaie de récupérer le tireur dans sa main gauche en espérant pouvoir toucher l’un de ses assaillants au moins lorsque soudain, lui tournant le dos, le chef éructe:


  «Bordel de merde, qu’est-ce qu’il fout là lui?!»


  Gabriel voit l’ensemble des mutants l’ignorer tout à coup et reporter leur attention derrière lui. Il tente de reculer d’un pas –sans succès, le fouet le retient toujours– et se retourne à son tour.


  Un homme, bien plus grand que la normale, s’approche d’eux tranquillement, emmitouflé dans un grand manteau sombre. Les étincelles d’un poing électrique vrombissent autour de chacune de ses mains. Plus haut, la lumière réfléchit l’éclat métallique de ses deux capteurs oculaires, plongés dans l’ombre du large rebord de sa capuche.


  «Dégage, Anton, on l’a trouvé avant toi!» hurle le chef des irradiés d’un air bravache.


  Gabriel, occupé à essayer de se libérer de l’emprise du fouet sans se faire repérer, tique.


  Anton? Son Anton?


  «C’est toi qui dégages, Alistair. Et tout de suite», répond d’une voix grave et basse l’homme tout en continuant d’avancer, sûr de lui.


  Ça y est! Il a enfin réussi à desserrer le nœud! Toujours aussi discrètement, il déroule la lanière du fouet autour de son poignet puis l’attrape à l’intérieur de sa paume afin de faire semblant, autant que possible, d’être toujours prisonnier.


  «Et pour quelle raison devrions-nous partir? Nous sommes sur notre territoire, tu n’as rien à foutre ici!


  —Ce n’est pas que ton territoire, Alistair. N’oublie pas ça, si tu tiens à y rester.»


  Le visage de l’irradié se tord de colère. D’un coup d’œil rapide, il vérifie l’état d’esprit de ses hommes. Tous paraissent attendre la décision de leur chef.


  «Notre accord était clair, entre ton seigneur et moi. En échange de ma vassalité, je reste libre de faire ce que je veux chez moi!»


  D’un regard, le détective évalue la distance qui le sépare de l’entrée du tunnel menant au métro. Trente mètres, trente-cinq tout au plus. S’il profite de la diversion, il a peut-être une chance de…


  «Et votre accord stipule aussi qu’en cas de différend, c’est son autorité qui prime.»


  Sans écouter la suite de leur discussion, Gabriel lâche soudain la lanière et, traversant le cercle de mutants, se précipite vers le véhicule qui lui bloque le chemin. Il le contourne et, de toute la force de ses jambes, fonce vers l’amas de béton qui signale l’entrée des éboulis qui s’enfoncent sous terre.


  Derrière lui, des hurlements fusent. Il n’essaie même pas de les comprendre. Après un court instant de confusion, il entend des bruits de pas assourdis par le brouillard résonner derrière lui. Les yeux rivés sur sa seule issue, il essaie de les ignorer.


  Il a couru quinze mètres. Les halètements de l’un de ses poursuivants se rapprochent. La mâchoire crispée, le détective essaie d’accélérer encore. Une ombre apparaît, à sa gauche. Il tourne légèrement la tête, aperçoit le visage mauvais de l’homme à la fourrure qui le rattrape déjà, malgré l’effet de surprise.


  Regardant à nouveau devant lui, il distingue alors une autre silhouette, plus petite et plus fine, cachée dans un manteau marron, apparaître derrière les blocs de béton. Avant qu’il n’ait le temps de réagir, le nouvel arrivant lève son bras, puis lance un large boomerang dans sa direction.


  Talonné par son poursuivant, Gabriel sait qu’il n’a pas le choix. Soit il tente le tout pour le tout et essaie d’atteindre le tunnel, soit il ralentit afin d’éviter l’arme qui file vers lui, au risque de se faire rattraper par l’irradié.


  L’entrée n’est plus qu’à dix mètres. Il n’a pas vraiment le choix.


  Il accélère encore.


  La trajectoire du boomerang se courbe. L’arme effilée passe à dix centimètres à peine au-dessus de sa tête, puis il entend un bruit sec aussitôt suivi de celui d’un corps qui s’effondre. Il jette un regard derrière lui. L’irradié qui le poursuivait et qui n’était plus qu’à deux ou trois mètres vient de s’écrouler, le cou tranché net.


  Il n’a pas le temps de se sentir soulagé. Prenant appui sur ses jambes, il pousse dessus de toutes ses forces et se jette dans le trou donnant accès à l’ancienne ligne de métro.
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  Tournant le dos à la nuit qui est tombée sur Paris, Gabriel traverse le sas de son immeuble et, arrivé de l’autre côté, ôte enfin son masque à air.


  Il a réussi à revenir chez lui, sain et sauf. Même s’il ne sait pas vraiment comment, ni pourquoi. Même s’il ne réalise qu’à moitié, après l’horreur qu’il a vécue et la certitude de mourir, là-bas.


  Les irradiés ne l’ont pas suivi lorsqu’il est entré dans le tunnel. Caché dans l’un des recoins de l’ancienne ligne de métro, il a attendu longtemps, le tireur au poing, qu’ils descendent et se mettent à sa poursuite. Mais pas un n’est apparu. Il a entendu le bruit d’un rapide combat –des cris, quelques tirs laser–, puis plus rien. Après une heure passée accroupi dans une anfractuosité –peut-être même deux ou trois, le temps s’était comme arrêté– il a finalement baissé son arme et est revenu à la réalité. Il allait vivre. Ou, en tout cas, ne mourrait pas dans les Banlieues. Il n’était pas encore de retour dans la sécurité de la civilisation.


  Malgré ses muscles ankylosés et l’épuisement qui s’était abattu sur lui –certainement le contrecoup des évènements qu’il venait de vivre– il s’était alors remis en marche, refaisant en sens inverse le chemin qu’il avait pris pour se rendre jusqu’à l’église de Pantin. De la même manière qu’à l’aller, il était resté dans le tunnel principal. Il n’a rien vu, rien entendu. Comme s’il était seul au monde.


  Que s’est-il passé, là-haut? Se sont-ils battus entre eux? Ont-ils finalement abandonné l’idée de le rattraper? Pour quelle raison? Car il y en a une, forcément. Il sait qu’il ne peut pas devoir sa vie à de la simple chance. Pas là d’où il revient.


  Lorsqu’il est ressorti du tunnel devant les ruines de l’ancienne gare de l’Est, son guide l’attendait, tranquillement assis sur les restes de l’horloge effondrée. Ils n’ont pas échangé un mot alors qu’il le ramenait au bas de l’immeuble donnant accès à la ville haute. Gabriel était trop épuisé pour cela.


  Avant de se séparer, l’homme lui a tendu, en silence, le mini enregistreur holo de Mona.


  «Comment va-t-il? avait demandé Gabriel.


  —Il est mort.»


  Seuls la surprise et le silence, lourd, avaient répondu au passeur.


  «Les radiations, avait-il alors précisé. Il a muté… trop vite. Son corps ne l’a pas supporté.»


  Le détective avait jeté un regard interrogateur sur le mince tube cuivré que l’homme lui avait tendu.


  «J’ai pris un holo. De l’endroit où ses compagnons ont enterré ses ossements. Au cas où cela vous intéresserait.»


  Gabriel avait fixé l’objet un long moment, puis l’avait laissé tomber à terre.


  Mona ne méritait pas qu’il lui brise le seul espoir qui la faisait tenir.


  Il avait mis de côté l’abattement dû à la disparition du fils de la vieille femme. Il n’y pouvait rien. Et lui était en vie, malgré son périple. Malgré l’assaut des irradiés, malgré les radiations, malgré tout. L’aptitude à la survie, envers et contre tout, était devenue une seconde nature pour tous les habitants de Paris.


  Le retour dans la ville haute s’était passé comme dans un rêve. Les trottoirs du Transcité, la brume enfin sous ses pieds, l’impression de respirer normalement. De ne plus risquer sa vie à chaque seconde. De ne plus devoir se cacher.


  Même revenu à la civilisation, et malgré la peur de se faire détecter par les traceurs, il avait mis du temps avant de lâcher enfin son tireur. Il ne l’avait fait qu’en entrant dans le hall de son immeuble, en fait.


  Lorsqu’il avait été sûr d’avoir réussi à revenir chez lui, sain et sauf.
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  Gabriel referme la porte de son appartement et se dirige aussitôt vers sa chambre. Éreinté par la journée passée, par les mauvaises nouvelles, le stress et la peur, il ne prend même pas la peine d’ôter sa combinaison avant de s’écrouler sur son lit. Quelques secondes à peine plus tard, sa respiration se fait plus lente et plus profonde. Il s’est endormi.


  Il fait un pas dans le couloir. Aussitôt, deux hommes jaillissent de chaque côté. Casqués et revêtus d’armures réfléchissantes, ils sont armés de fusils à plasma. Ils pointent leurs canons vers lui.


  Ils n’ont pas le temps de tirer.


  Dans un soupir, ils s’effondrent soudain au sol, comme des marionnettes dont on aurait coupé les fils. Un fin filet de fumée sort doucement de leurs orbites, s’élevant au-dessus des corps maintenant sans vie.


  Gabriel veut crier, ne le peut pas. Comme d’habitude.


  Au lieu de cela, il continue d’avancer.


  Il fait encore un pas, puis deux, puis trois. À chaque fois, la même scène se reproduit. Des hommes armés jaillissent de nulle part, menaçants, et s’effondrent avant même d’avoir eu le temps de tirer.


  Le sol du couloir est jonché d’une douzaine de cadavres. Les ignorant, il marche droit devant lui, malgré lui. La porte n’est plus qu’à quelques mètres. De derrière, il sent la terreur affluer en vagues incessantes.


  Elles menacent de l’emporter.


  Il avance encore.


  Gabriel se réveille sans un cri, en ouvrant simplement et soudainement les yeux. Il passe la main dessus. Ils sont humides de larmes.


  Il n’en peut plus. La paix. Il veut juste être enfin en paix.


  Pourquoi cela lui est-il interdit?


  L’esprit encore embrumé et rempli des dernières images de son cauchemar –cette porte de laquelle à chaque fois il se rapproche, de plus en plus près, et ces hommes qui tombent les uns après les autres, morts sur le coup– il se lève et se dirige à tâtons en direction de la salle sanitaire. Il entre dans la douche.


  «40°C», pense-t-il.


  Aussitôt, les dizaines de minuscules buses se mettent en marche et, soufflant de l’air à la température demandée, nettoient le corps de Gabriel, essayant de le réchauffer après la soirée puis la nuit terrible qu’il vient encore de passer.


  Se laissant aller, le détective se met alors à sangloter.
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  Son communicateur vibre pour la seconde fois en cinq minutes.


  «Appel de source non identifiée», murmure à son oreille la voix féminine de l’appareil.


  Il réfléchit un instant, puis ordonne:


  «Connexion.


  —Gabriel?»


  Il met un instant à reconnaître la voix. Depuis combien de temps ne l’a-t-il pas entendue?


  «Bonjour Gaétan», répond-il en essayant d’avoir l’air naturel.


  Il essaie de repousser toute idée d’une mauvaise nouvelle pour laquelle le compagnon de son meilleur ami pourrait l’appeler. Martin a-t-il eu un problème? Est-il blessé, ou pire encore?


  «Je suis étonné de t’entendre», poursuit-il du ton le plus détaché qu’il peut prendre.


  Si jamais il y avait eu un problème, la voix de Gaétan aurait été autrement plus angoissée, il en est sûr. Il préfère alors faire semblant de ne pas s’inquiéter.


  «Mais ça me fait plaisir», termine-t-il.


  Il ne ment qu’à moitié. Martin souffre de la jalousie de son compagnon à son encontre, souffre de ne pouvoir rencontrer que de temps en temps celui qu’il avait profondément aimé jadis, de devoir inventer des soirées à travailler, des soirées Réseau entre collègues pour juste prendre le temps d’un bol d’air avec lui. Gaétan aurait-il enfin changé d’avis à son sujet? Aurait-il enfin cessé de le considérer comme une menace?


  «Je te connecte de la part de Martin.»


  Le cœur du détective fait un bond dans sa poitrine.


  «Un problème?


  —Non, non, ne t’inquiète pas» répond aussitôt le pirate, l’air toujours aussi normal.


  Malgré tous les efforts du détective pour le cacher, son interlocuteur paraît avoir entendu l’appréhension dans l’intonation de sa voix, et son ton se fait plus doux.


  «C’est au sujet de ce que tu lui as demandé. Le Projet Méduse.»


  Gabriel manque de s’étouffer et tousse violemment sous le coup de la surprise.


  «Ne t’en fais toujours pas, semble sourire Gaétan à l’autre bout de la communication. Ton amie Zina nous a avertis que le sujet est… plus que sensible. J’ai pris quelques mesures de sécurité avant de te connecter. Personne ne peut nous intercepter ni même entendre ce que nous disons. Nous pouvons parler en toute liberté.»


  Le détective reprend sa respiration, soulagé.


  «Vous… Tu as trouvé quelque chose?


  —Oui. Mais il serait bien que tu viennes, je pense.


  —Chez… Chez vous?


  —Oui. Toutes mes consoles sont ici. Et autant je suis à l’aise avec le fait de brouiller une connexion, autant je ne prendrai pas le risque de te transférer via le Réseau ce que j’ai trouvé. C’est… C’est du sérieux je crois.»


  Il sait que le compagnon de Martin n’a pas pour habitude d’exagérer les choses.


  «Quand veux-tu que je vienne?


  —J’ai cru comprendre que c’était urgent. Tu peux venir maintenant si tu le souhaites.


  —Maintenant?»


  Il réfléchit une seconde, puis répond:


  «Très bien. J’arrive.»


  Puis il coupe la connexion.


  Il enfile rapidement sa combinaison propre. Les nanobots intégrés dans le tissu ont nettoyé toute trace de la poussière rouge des Banlieues pendant qu’il prenait sa douche à air.


  Qu’est-ce que le pirate a pu trouver sur le Projet Méduse? Des informations sur son frère? La raison de son implication à lui dans toute cette histoire? Impatient et la tête remplie de questions, il se précipite en dehors de son appartement.


  Et tombe nez à nez avec Mona.


  «Je vous attendais, dit la vieille femme en souriant, un air toujours triste dans les yeux. On m’a dit que vous étiez rentré. Tard.»


  Il est incapable de répondre.


  «Vous avez pu faire transmettre les pilules à mon fils?»


  Par réflexe, il acquiesce.


  «Et l’enregistreur?»


  Il se revoit lâcher le fin tube de cuivre et l’abandonner dans la brume des bas-fonds lorsque son guide, dont il ne connaît même pas le nom, lui avait annoncé la mort du jeune homme.


  «Mon contact… ne me l’a pas rendu, répond-il, évitant son regard. Pas encore.»


  Elle soupire en secouant la tête, ne semble pas plus affectée que cela.


  «Ce n’est pas très grave. J’ai une dernière chose à vous demander. Je vous paierai pour cela, bien sûr.


  —De quoi s’agit-il?»


  Elle sourit à nouveau, les yeux éclairés cette fois par une joie qu’il ne lui avait pas vue depuis longtemps.


  «Ma décision est prise. Je veux rejoindre mon fils. Je veux aller dans la ville basse. Je veux que vous me fassiez passer là-bas, et m’ameniez jusqu’à Ivan.»


  Le cœur de Gabriel se glace. Comment, comment lui dire que son fils est mort? Comment lui dire qu’elle est désormais seule, qu’elle ne le reverra plus jamais?


  «Je…


  —L’argent n’est pas un problème. J’ai récupéré tout ce que je pouvais. Pour vous payer, le passeur et vous. Pour acheter les dernières pilules. Je suis vieille, voyez-vous. Je n’ai plus beaucoup d’années à vivre. Et je ne veux pas abandonner mon fils. Je suis sa mère, vous comprenez?»


  Il hoche la tête.


  «Mais vous aviez l’air pressé. Je ne veux pas vous retenir. Pensez juste à moi, s’il vous plaît. Quand vous verrez votre contact. J’aimerais le rejoindre dès que ce sera possible.


  —Je ferai de mon mieux, Mona, répond-il, la voix rauque. Je vous le jure.»


  Elle s’approche de lui, se dresse sur la pointe des pieds et, dans un geste empreint de tendresse, lui pose un baiser sur la joue.


  «Vous êtes aussi gentil que lui, Gabriel. Merci. Merci, de tout mon cœur.»


  Dehors, la lumière grise et froide nimbe comme à son habitude Paris, ses tours immenses et les innombrables altirues qui s’enchevêtrent à travers les centaines et les centaines de bâtiments dressés à perte de vue vers le ciel. La tête enfoncée dans ses épaules, essayant de ne pas penser –pas pour l’instant– à la demande de Mona, Gabriel marche sur les trottoirs du Transcité aussi vite qu’il le peut. Il monte, descend, change de passerelle, traverse quelques places avant d’enfin arriver –près d’une demi-heure après son départ– à la limite nord du secteurB. Il passe presque sans y penser à travers le fin voile à rayons Zêta qui sépare les deux zones de la capitale –il a laissé chez lui, là où il avait caché la tête de Gogorski, le tireur de Zina en attendant de le lui ramener– et, ignorant les quelques véhicules blindés de l’AdP en charge de la protection du secteur, s’approche de l’immeuble304.


  L’imposante tour de verre s’élève bien au-dessus des immeubles voisins. Plusieurs accès permettent de pénétrer à l’intérieur. Gabriel se dirige vers le principal, situé au niveau des passerelles inférieures puis, après avoir traversé le sas décontaminant, se rend aux ascenseurs.


  Il n’est pas revenu ici depuis des années. Aux premiers temps de la relation entre Martin et Gaétan, lorsqu’ils avaient emménagé ici, il s’y était rendu à plusieurs reprises, avant que la tension entre le conjoint de son ami et lui ne devienne problématique. Il avait alors disparu, pour un temps. Martin l’avait recontacté, quelques semaines plus tard, s’inquiétant pour lui. D’un commun accord et sans même en parler, ils avaient alors continué à se voir et à discuter, parfois à L’Oxymore où le détective avait déjà ses habitudes, ou plus rarement chez lui. Sans le dire à Gaétan.


  «Rez-de-brume», commande mentalement Gabriel à la cabine.


  Le panneau de verre se referme devant lui et commence à descendre.


  Contrairement à la majorité des autres officiers de grades inférieurs de l’AdP, Martin n’a jamais voulu vivre dans les tours de la corporation réservées à cet effet. Par souci d’indépendance peut-être, ou pour marquer sa différence plus certainement. L’arrivée de Gaétan dans sa vie –l’un des meilleurs pirates de la cité, qu’il avait rencontré lors d’une de ses enquêtes–, l’avait conforté dans ce choix. Ses supérieurs n’avaient bien sûr à l’époque que moyennement apprécié les activités de son conjoint, de fait à la limite de la légalité. Mais ils avaient accepté de fermer les yeux tout en surveillant de près leur subordonné, les premiers temps tout au moins. Gaétan, quant à lui, avait insisté pour que ses consoles soient installées le plus près possible des brumes radioactives. Il n’avait absolument pas envie que qui que ce soit puisse tracer ses accès au Réseau, et les dérèglements des scanners à l’approche du brouillard étaient pour cela plus qu’utiles.


  Les portes de l’ascenseur s’ouvrent à nouveau. Gabriel en sort et, après quelques secondes nécessaires afin de rassembler ses souvenirs, prend à sa droite. Le couloir, sans fenêtre et à peine éclairé par quelques néons de mauvaise facture, s’étire sur toute la largeur de l’immeuble avant de disparaître au loin dans un angle droit.


  Le détective marche sur une trentaine de mètres puis s’arrête devant une porte métallique. La lumière de la serrure palmaire, rouge, indique qu’elle est verrouillée. Il s’en approche, prêt à frapper. Mais avant même qu’il n’ait le temps de poser sa main dessus, celle-ci s’ouvre sans un bruit.


  «Tu m’as entendu arriver? demande le détective, surpris.


  —Non, répond l’homme face à lui. Je t’ai vu, sur mes écrans. Je surveille le couloir. Toujours. Un vieux réflexe, dans le métier.»


  Gaétan n’a presque pas changé. Seuls peut-être le contour de ses yeux couleur noisette et son front sont légèrement plus ridés. Plus grand d’une tête que le détective et plus athlétique, il est vêtu d’une combinaison noire qui dessine ses muscles et fait ressortir sa peau couleur chocolat. Ses cheveux, rasés très courts, sont traversés de dizaines de courbes et de lignes entremêlées, formant un symbole complexe a priori dépourvu de sens. Le motif d’un ancien tatouage, lui avait un jour dit Martin. Le visage du pirate porte la marque de plusieurs implants. Trois petites bosses ressortent au niveau de sa tempe gauche –un scanner sensitif?–, et la fine plaque métallique emblématique des connexions Réseau intégrées recouvre la partie droite de son front.


  Gaétan sourit d’une manière un peu forcée, et fait signe à Gabriel d’entrer.


  «Je t’en prie, entre.»


  Le jeune homme s’exécute. L’entrée de l’appartement donne sur la même pièce spacieuse et lumineuse, éclairée aux murs par de petites lampes halogènes discrètement réparties aux quatre coins. Un grand canapé noir et plusieurs fauteuils de la même couleur sont disposés au centre, autour d’une table basse en acier. Plusieurs holos du couple ornent les murs, encadrant un large panneau à paysage virtuel éteint. Deux portes fermées et un escalier en colimaçon qui mène vers l’étage inférieur en forment les seules issues. Il n’y a personne d’autre.


  «Martin n’est pas là?


  —Non. Comme tu le sais sans doute, il est surveillé en ce moment. À cause d’un code rouge, si je ne m’abuse. Il a préféré maintenir l’attention sur lui, et passe son temps au siège de l’AdP.»


  Gabriel comprend sans avoir besoin d’explication le reproche sous-jacent.


  «Suis-moi, poursuit son hôte. Ce que je veux te montrer est en bas, dans la salle réseau. Rares sont ceux qui y ont accédé. Tu peux t’estimer chanceux. Même si je sais que tu n’es pas un féru de technologie.»


  Ce sujet avait été le premier à les opposer tous les deux. Contrairement à lui, le détective n’avait jamais été attiré par toutes ces promesses de perfectionnement du corps, de ses capacités et de sa longévité. Même si ce n’est pas la seule raison de l’absence de tout implant dans son organisme.


  Refermant la porte derrière lui, le pirate se dirige vers l’escalier. Gabriel le suit en silence.


  En bas, le palier dans lequel ils arrivent ne comporte qu’une seule issue. Gaétan approche sa main de la serrure palmaire. Aussitôt le vantail coulisse, donnant accès au reste du niveau inférieur de l’appartement, intégralement situé sous les brumes.


  À la grande surprise de Gabriel, il n’y a rien derrière le panneau de plexacier. Les murs de la pièce vide, complètement blancs, brillent faiblement sous une lumière diffuse.


  Gaétan tourne vers son invité un regard amusé, et dit:


  «Les ordinateurs sont derrière les parois renforcées. Cachés et protégés. Tout est commandé par une console à ondes cérébrales.


  —Et… comment accèdes-tu au Réseau?


  —Par simple réalité virtuelle.»


  Il fronce les sourcils et, aussitôt, le décor change autour des deux hommes.


  Les murs ont disparu, laissant la place à un immense paysage baignant dans une lumière laiteuse. Partout autour d’eux, une multitude de formes géométriques et métalliques emplissent l’espace, où qu’ils regardent. Des dizaines, des centaines de sphères, de cubes, de cylindres et de pyramides se dressent vers la voûte céleste, où ne se profile cette fois aucun dôme purifiant l’air. Des milliers de tubes de toutes tailles et semblant d’acier les relient les unes aux autres, comme de gigantesques veines qui alimenteraient des organes virtuels. Sous leurs pieds enfin s’étend un vide noir, insondable, donnant un désagréable sentiment de vertige à Gabriel.


  «Merde…, murmure le détective en tournant sur lui-même de manière maladroite. C’est quoi, tout ça?


  —Des données. Des millions de téraoctets de données, reliées entre elles par des branches du Réseau.


  —Et cette masse noire là-dessous? On ne va pas tomber?


  —Ne t’en fais pas. Il n’y a aucun risque.»


  Ouvrant les deux bras comme s’il voulait englober tout ce qui les entoure, le pirate continue:


  «Ce que tu vois autour de toi est une sorte de représentation vivante du Réseau. Il n’est déployé que dans la ville haute. Personne en bas n’est connecté, ou presque. Le Réseau y est donc quasiment inexistant. C’est pour cela que tu ne vois rien sous tes pieds. De la même manière que, plus loin, derrière toutes ces formes, il n’y a que… le vide. Les Banlieues n’existent pas ici. Pas vraiment en tout cas.»


  Gabriel continue de regarder tout autour de lui, les yeux écarquillés, essayant d’appréhender l’endroit –le monde?– où Gaétan vient de l’amener.


  À une cinquantaine de mètres derrière eux, une paroi translucide semble les couper du reste de la zone. Derrière, les formes géométriques continuent de s’étendre à perte de vue, paraissant cependant diminuer de taille au fur et à mesure de leur éloignement. Jusqu’à l’endroit où sont censées se trouver les Banlieues, imagine-t-il.


  «Et ce truc transparent derrière nous, qui ressemble à du verre. C’est quoi?


  —Rien d’autre que la représentation dans le Réseau du voile Zêta qui entoure les secteursA et B», continue Gaétan.


  Son ton, bien que légèrement condescendant, ne recèle aucune trace d’impatience.


  «Il surveille toutes les entrées et sorties. Les entrées et sorties de données, précise-t-il. C’est pour cela que j’ai voulu m’installer dans cet immeuble avec Martin. Pour ne pas avoir à le traverser lorsque je travaille.»


  Gabriel pose le regard sur son compagnon. Il fronce alors les sourcils, surpris. Une fine pellicule grise semble le recouvrir, le rendant presque difficile à voir sans forcer les muscles oculaires.


  «Et toi? Je te vois comme à travers quelque chose, c’est normal?


  —C’est un programme censé cacher notre présence. Tu as le même sur toi.»


  Le détective lève un bras devant ses yeux, et constate qu’il est en effet comme flou.


  «Grâce à lui, nous serons quasiment indétectables, continue Gaétan.


  —Quasiment?


  —Oui, quasiment. Ici comme ailleurs, tout laisse des traces à celui qui sait les lire. Absolument tout. Nous sommes des données, au même titre que toutes les informations qui transitent tout autour de nous. Nos mouvements sont des données, nos paroles aussi. Le but du jeu est de les rendre les moins lisibles possible, et d’en laisser le moins possible. Tout ça n’est qu’un immense jeu, en fait.»


  Un immense jeu, peut-être, mais dont Gabriel ne se soucie pas le moins du monde. Il n’a pas oublié pourquoi il se trouve là.


  «Bien. Que faisons-nous maintenant?


  —Suis-moi, lui intime son compagnon. Ce que je voulais te montrer se trouve non loin d’ici.»


  Sans que ses jambes ne bougent, le pirate commence à s’éloigner doucement, comme s’il flottait en lévitation au-dessus du vide.


  «Eh! Gaétan! Comment je fais?


  —Utilise ta pensée, Gabriel. Ordonne à ton esprit d’avancer. Pas à tes jambes. Tout est virtuel ici, ne l’oublie pas.»


  Le détective grommelle, et essaie. Il avance la jambe droite, puis la gauche, et soudain se cogne, en poussant un cri étouffé, à quelque chose d’invisible.


  «C’est le mur de la pièce, sourit Gaétan. Virtuel, je t’ai dit. N’ordonne pas à ton corps de bouger. Lui et toi n’êtes plus dans le même espace. Tu es sur le Réseau là, pigé?»


  Gabriel ne répond pas, et essaie à nouveau. Après plusieurs tentatives –ordonner à son cerveau d’imaginer se mouvoir n’est pas la même chose que de le faire réellement–, il réussit enfin à se rapprocher du pirate.


  «Tu vois? Ce n’est pas bien compliqué. Suis-moi maintenant.»


  Il repart aussitôt, en direction d’un immense amas de sphères et de cubes regroupés et vers lesquels des dizaines de tubes convergent.


  Lorsqu’ils sont arrivés devant, Gabriel demande:


  «Qu’est-ce que c’est?»


  Gaétan sourit et répond théâtralement:


  «Ça? Le siège de MARS Corporation.»


  Un pli soucieux barre aussitôt le front du détective, qui regarde à nouveau devant lui. Les formes, imbriquées les unes dans les autres, rappellent vaguement la pyramide qu’il a visitée à plusieurs reprises dans le monde réel. Mais vaguement seulement. Il n’y a pas la grande place qu’il a traversée pour y pénétrer, ne voit aucune entrée, aucune sortie. Et aucun être vivant. Il frissonne malgré lui. Au-dessus d’eux, tournant tout autour de l’édifice virtuel, une multitude de petites boules hérissées d’antennes flottent dans une danse silencieuse.


  «Et… Ces machins-là?


  —Il s’agit des centaines de programmes de détection et de protection anti-intrusion. Ils sont là pour repérer et interdire toute tentative d’approche. Ils sont censés immobiliser les éventuels intrus, normalement suffisamment longtemps pour que les agents dédiés à la protection du Réseau les rejoignent et les capturent. Ici, sur le Réseau, ou bien physiquement.


  —Et ils ne risquent pas de nous détecter, malgré ton… programme?


  —Non. Ne t’inquiète pas, répète Gaétan. Je connais le Réseau par cœur. Je l’ai exploré des milliers, des millions de fois. Je connais tous ses secrets, sais m’y déplacer sans être découvert. Jamais. J’y passe plus de temps que dans le monde… réel tu dirais, je crois. Sauf que mon monde réel à moi, c’est celui-ci. Un vrombissement dans l’air m’indique la présence d’un bot de surveillance, une accélération soudaine des flux de données me prévient d’une attaque imminente, une tache ou une malformation sur l’un des éléments du Réseau annoncent des protections anti-intrusion renforcées, ou bien au contraire des réparations en cours suite à une tentative de percement. Il suffit de savoir repérer tout cela. De garder son attention focalisée.»


  Gabriel, lui, ne sait qu’une chose. Qu’ il n’y comprend rien, et qu’il doit entièrement se fier au compagnon de Martin. Ignorant son malaise manifeste, celui-ci continue:


  «Nous sommes là où je voulais t’amener. Je vais déclencher un programme de recherche. Ne sois pas surpris. Dès qu’il sera lancé, les bots de défense qui gravitent autour de MARS vont tenter de trouver d’où il provient et de remonter à sa source. De nous repérer, quoi. Grâce à la protection dont je nous ai équipés, ils n’y arriveront pas. Il suffit juste que tu ne bouges pas trop, et que tu évites de parler trop fort. Les données seraient alors plus importantes, et plus faciles à lire. OK?


  —Pas de problème. Je ferai ce que tu me diras.»


  Même s’il n’est pas sûr d’avoir tout saisi.


  «Tu as intérêt, de toute façon. Parce que si moi je suis dans mon élément ici et que je ne risque pas grand-chose, je sais que ce n’est pas ton cas. En cas de problème, cela pourrait vraiment mal se finir pour toi. Compris?


  —Compris.»


  Gaétan fronce les sourcils. Les pupilles de ses yeux deviennent soudain complètement blanches, alors qu’il communique sans doute avec l’une de ses consoles, dans l’autre monde.


  Mentalement, le détective ne peut s’empêcher de rapprocher l’image de Gaétan de celle d’Han Tse. Tous deux sont des pirates, à temps plein ou à leurs heures, payés pour se faufiler dans les flux de données, à espionner, écouter, lire tout ce qu’ils peuvent intercepter le plus légalement possible –officiellement en tout cas–, plus habitués au Réseau qu’aux tours et aux passerelles de Paris, aux programmes et autres bots qu’à leurs propres semblables.


  Est-ce pour cela que tous les deux affichent ce même détachement, cette même distance vis-à-vis du monde réel, même si c’est pour des raisons différentes? se demande Gabriel. Han Tse a perdu un fils. Gaétan fuit-il quelque chose lui aussi?


  Le détective est soudain ramené à la réalité –ou à ce qui y ressemble le plus à ce moment-là en tout cas– par son compagnon. Les yeux toujours révulsés, celui-ci se tourne vers lui et chuchote:


  «Ils sont plus rapides cette fois! Couche-toi, vite!»


  Obéissant immédiatement, il se retrouve le ventre allongé sur le sol virtuel, en une sorte de lévitation au-dessus du vide des bas-fonds. Gaétan, qui l’a imité, est à moins d’un mètre de lui.


  «Regarde bien les flux de données qui vont arriver dans quelques secondes, lui murmure-t-il. C’est la recherche que je viens de programmer sur le Projet Méduse. Et guette la réaction sur les formes géométriques qui représentent MARS.»


  Gabriel tourne son regard vers les énormes tubes interconnectés et attend patiemment. Un instant plus tard, une douzaine de sphères de la taille d’une tête se détachent de l’amas censé abriter les données de la corporation et se mettent à tourner de plus en plus vite autour des tuyaux métalliques. N’ayant a priori rien trouvé, une partie d’entre elles étend rapidement son champ d’action en formant des cercles concentriques de plus en plus larges autour de leur point d’apparition, pendant que quelques autres filent à toute vitesse en amont du tube.


  Trois de ces globes se dirigent vers les deux hommes. Gabriel jette un œil au pirate. Son visage, serein, est focalisé sur l’un deux, resté légèrement en arrière. Après un instant, ce dernier semble ralentir au-dessus d’une tache claire. Le regard de Gabriel passe de son compagnon à la chose censée être un programme, essayant de comprendre ce qu’il se passe autour de lui.


  «Il a trouvé, chuchote-t-il. Comme la dernière fois.


  —Comment ça? demande Gabriel, à voix tout aussi basse.


  —Je suis venu ici hier, explique le pirate. J’avais lancé la même recherche. Les bots que tu as vus partir essaient de remonter à la source de la requête concernant le Projet Méduse. J’ai brouillé les pistes. Ils ne trouveront rien et finiront par revenir ici, bredouilles, dans quelques minutes. Ceux qui tournent encore sont en alerte. Ils tentent de détecter quoi que ce soit qui pourrait s’approcher de leur entrepôt de données, au cas où il s’agirait d’une diversion. Quant à celui-là, c’est le plus intéressant. Il a trouvé quelque chose. Et qui plus est, quelque chose qui ne vient pas de moi.


  —C’est-à-dire?»


  Tournant la tête vers le détective, il répond:


  «Quelqu’un a déjà tenté de pénétrer les défenses de MARS au sujet du Projet Méduse. Et a réussi. D’après les informations que j’ai pu récupérer, cela s’est passé il y a deux ou trois mois, à peu près.»


  Gabriel essaie de recouper cela avec l’un des éléments liés à son enquête. Il ne trouve que le moment où Isabe Andrès aurait commencé à approcher Gogorski. Cela peut-il avoir un lien?


  «Y a-t-il moyen de savoir ce qui a été volé? demande-t-il.


  —J’espère.


  —Tu espères? répète le jeune homme.


  —Tu vas comprendre. Regarde bien. Je vais lancer un programme espion.»


  Une nouvelle sphère, noire ébène cette fois-ci, apparaît soudainement de nulle part. Se positionnant à quelques mètres au-dessus de la tache claire sur le tuyau, elle commence à rayonner d’une lumière plus vive. Comme à la manière d’un écran, des centaines, des milliers de signes incompréhensibles y apparaissent puis disparaissent, remplacés par d’autres qui se suivent et se ressemblent tous, vides de sens.


  «Qu’est-ce que c’est?


  —Ce qui a été extrait des entrepôts de données et qui a été codé avant d’être transmis ailleurs.


  —Tu sais à quoi cela correspond?


  —Non. Il faudra que je déchiffre le flux avant de le savoir.


  —Et…? hésite le détective.


  —Une copie du bloc de données est déjà à l’appartement, lâche le pirate d’un ton où perce l’évidence. Je l’ai récupéré hier.


  —Tu as une idée de l’endroit où il est parti?


  —Oui. Je connais le Réseau par cœur. J’ai aussi l’habitude de ce qui y transite, que ce soit légal ou illégal. J’ai déjà vu ce type de chiffrage. Il est à chaque fois différent, mais possède un même squelette, une même signature si tu veux. Il est utilisé exclusivement par les Banlieues. Personne jusqu’ici n’a encore pu le déchiffrer, et c’est en quelque sorte devenu leur marque de fabrique.»


  Même s’il n’a aucune idée de ce que les irradiés ont pu vouloir apprendre ici, Gabriel n’est pas pour autant surpris des révélations de son compagnon. Du côté du tube métallique, les données se font de plus en plus rares, comme si elles se tarissaient.


  «Et tu crois que toi…?»


  Gaétan sourit à nouveau, d’un air satisfait.


  «J’ai été amené à travailler avec eux. Une fois ou deux, en toute discrétion bien sûr. Tu n’imagines quand même pas qu’un pirate digne de ce nom serait reparti de leurs entrepôts de données sans quelques petits souvenirs qui pourraient lui servir par la suite, n’est-ce pas?»


  Il continue sans attendre sa réponse, d’un ton plus sérieux.


  «Ça ne sera pas simple, bien sûr. Mais je devrais trouver dans ce que j’ai récupéré chez eux de quoi m’orienter. J’espère en tout cas.»


  Au-dessus d’eux, les bots ont fini par s’éloigner et poursuivent leur surveillance un peu plus loin dans le Réseau. Gaétan se relève, et dit:


  «Mais ce n’est pas uniquement pour cela que je t’ai demandé de venir.»


  Gabriel, occupé à épousseter par réflexe sa combinaison toute propre, redresse la tête vers lui.


  «En cherchant hier, j’ai trouvé quelque chose d’autre. Quelque chose qui te concerne directement.»


  Le cœur du détective se met à battre plus vite. Cela peut-il avoir un lien avec Malo?


  «Qu’est-ce que c’est?


  —Regarde. Je vais lancer une autre recherche. Sur ton nom cette fois.»


  Une nouvelle sphère noire apparaît au-dessus des boyaux métalliques. Après quelques secondes, elle s’entoure comme celle qui l’avait précédée d’une faible aura blanchâtre. Dessus apparaît une grande pièce couleur terre, éclairée par une baie vitrée. À l’intérieur, près d’un bureau translucide, plusieurs panneaux aux couleurs changeantes sont accrochés aux murs.


  «Il s’agit de ce qu’il reste d’une connexion Réseau émise depuis le siège de MARS. Elle a été intégralement effacée par la suite. Mais j’ai quand même réussi à reconstituer cette partie-ci de la conversation.»


  Arna Ranle, penchée en arrière, est confortablement assise sur son fauteuil morpho. Les yeux plantés dans le plafond gris au-dessus d’elle, elle semble concentrée, presque contrariée.


  «Je n’ai pas réussi à trouver la personne destinatrice de la connexion, continue d’expliquer le pirate. Je sais juste qu’il s’agit de quelqu’un à l’AdP. Je n’ai pas voulu risquer d’être repéré. Pour Martin. Du coup, je n’ai pas insisté.


  —Oui, oui, bien sûr, murmure Gabriel d’une manière absente, les yeux rivés sur l’écran. Quant à elle, je la connais, ne t’en fais pas.


  —Je n’ai pas encore réussi à apprendre grand-chose au sujet de ce Gabriel Seste, raconte la jeune femme à son interlocuteur.


  Elle semble poursuivre un dialogue entamé depuis un moment déjà.


  —Il est venu ici, et n’a rien trouvé. À ce qu’il m’a dit. Je ne sais pas s’il m’a menti ou non. Mais je suis cependant persuadée qu’il me cache quelque chose au sujet d’Andrès ou de Gogorski. Quoi, ça, je ne le sais pas. Pas encore.»


  Elle écoute la réponse de son interlocuteur, puis continue:


  «Sans doute. Mais les traceurs que vous avez lancés ne m’ont pas été des plus utiles. Je sais juste qu’il est descendu à plusieurs reprises sous le niveau des brumes. Pour y faire quoi? Je n’en ai aucune idée. Je dois mettre des hommes à moi sur le coup. Ils vont essayer de le suivre. Peut-être en apprendrai-je plus ainsi.»


  Une fois encore, elle laisse passer un temps puis répond, d’une voix ferme:


  «Oui. Oui, bien sûr. Je vous tiens au courant.»


  L’aura autour de la sphère disparaît.


  «Après avoir découvert cela, reprend Gaétan, j’ai poussé un peu plus mes investigations. J’ai alors trouvé deux autres enregistrements te concernant. Le premier est un extrait de la surveillance interne de ton immeuble.»


  Le jeune homme sursaute, soudain inquiet. S’agirait-il de ses liens avec Lieume?


  «Le second provient de traceurs qui semblent te suivre régulièrement, Gabriel.»


  L’écran formé par le bot grésille un moment, puis l’image s’éclaire à nouveau.


  Il voit un homme brun, grand et mince, s’approcher de la porte d’un appartement. Il sent les battements de son cœur s’accélérer. Il s’agit de son appartement. Revêtu d’une combinaison quelconque, l’homme s’arrête devant. Après avoir vérifié que personne ne se trouvait dans le couloir, il approche sa main de la serrure. Celle-ci se déverrouille au bout de quelques instants. L’intrus sort alors un objet de sa poche, pénètre à l’intérieur et disparaît alors que la porte se referme derrière lui.


  «Regarde bien ce qu’il tient dans sa main, intervient alors le pirate. C’est incompréhensible. Pour moi en tout cas.»


  L’image revient en arrière, puis s’agrandit en zoomant sur la main droite de l’inconnu. Une fine seringue y apparaît.


  «C’est quoi ce truc? murmure Gabriel.


  —Attends. Ce n’est pas fini.»


  L’agrandissement se poursuit, et finit par dessiner, à la pointe de l’aiguille, un minuscule rectangle traversé de centaines, de milliers de minuscules rides.


  «Il s’agit d’une puce. Une puce psilienne, plus précisément. D’après l’analyse thermique, il semble qu’elle ait été mise en surcharge.


  Les yeux rivés sur l’écran, le détective reste bouche bée.


  «Tu le connais?» demande Gaétan.


  Il secoue la tête. Il n’a jamais vu cet homme. Mais la puce…


  «Quand a eu lieu l’enregistrement? demande-t-il d’une voix blanche.


  —Il y a trois jours. À dix heures quatorze précisément.»


  Soit à peine deux heures avant qu’il ne récupère chez lui la tête d’Igor Gogorski et retrouve Lieume, afin de lire ce qui était inscrit dessus.


  La porte restée ouverte de sa salle sanitaire lui revient à l’esprit. Quelqu’un était bien entré ce jour-là. Est-ce que cela voudrait dire que…


  «Ce qui est intéressant, poursuit Gaétan, c’est que j’ai essayé de retrouver le reste de la scène en piratant le système de sécurité de ton immeuble. Et que, là-bas, je n’ai rien trouvé.


  —Je sais, murmure le détective.


  —Ah?


  —Oui. J’avais également regardé les enregistrements internes. Mais je n’avais rien trouvé de suspect.


  —La raison en est simple. Cette partie a été tout simplement effacée.»


  Afin qu’il ne découvre pas que quelqu’un s’était introduit chez lui, pense le détective. Et jamais il ne l’aurait appris s’il n’avait pas eu l’aide de Gaétan.


  L’aura du programme espion s’évanouit un instant, puis réapparaît à nouveau.


  Le décor a cette fois-ci changé. Les immeubles sales et vétustes du secteurC se dressent autour d’une pancarte rose foncé affichant deux simples mots: Le Tritium. Il n’y a personne dans l’altirue. Quelques secondes plus tard, une silhouette apparaît. Lui-même. Il se voit approcher de l’entrée de la sensothèque, puis une silhouette sortir de l’ombre.


  «Tu veux rentrer, Gabriel? entend-il à nouveau Carle demander.


  —Oui.»


  La porte du Tritium s’ouvre. Le détective suit des yeux son double entrer à l’intérieur, puis l’image générée par le bot s’évapore alors qu’il disparaît dans le couloir.


  «Voilà, dit le pirate, c’est tout. Mais cela m’a semblé suffisamment important pour te faire venir et te montrer ces enregistrements. Tu es fliqué, Gabriel. Encore plus que le commun des habitants de cette foutue ville, je veux dire. Et en plus quelqu’un s’est amusé à entrer chez toi, en prenant la peine d’effacer toute trace de son passage. J’ai préféré ne pas faire de copie de tout cela, de peur que cela laisse des traces de données. Afin aussi que personne ne sache que tu as découvert ces quelques informations.


  —Tu as bien fait, Gaétan, répond le détective. Vraiment.


  —Manifestement, MARS et l’AdP te surveillent. Et de près qui plus est. J’imagine d’ailleurs que c’est eux qui ont commandité le suivi par le traceur. J’espère pour toi que leur intérêt est lié à l’enquête que tu mènes en ce moment. Et que ça ne durera pas.


  —C’est lié, acquiesce le détective. C’est forcément lié.»


  Qu’Arna Ranle n’ait pas apprécié son intrusion au sein de MARS Corporation lui semble logique. Mais qui peut bien s’intéresser à lui à l’AdP? Et pourquoi le suivre ainsi? Il ne comprend pas. Mais, s’il avait un temps imaginé connecter l’ancienne responsable d’Isabe Andrès pour essayer de la charmer le temps d’une soirée, il a maintenant une nouvelle raison de le faire. Et également une de croire qu’elle pourrait accepter de le revoir.


  «Par contre, poursuit le pirate, je ne comprends pas ce que cet homme faisait chez toi, avec cette seringue et une puce psilienne dedans.


  —Ne t’en fais pas. Je crois, moi, le savoir.»


  Gaétan ferme les yeux un instant et tout, autour deux, s’évanouit soudain. Gabriel, déstabilisé, manque de tomber. Par réflexe, il tend sa main qui, rencontrant un mur, lui permet de reprendre son équilibre au dernier moment. Ils sont à nouveau l’un et l’autre dans la pièce blanche sous l’appartement du secteurB.


  Après avoir pris quelques secondes afin de retrouver ses esprits, le détective se tourne vers son compagnon et demande:


  «Pourquoi fais-tu cela pour moi, Gaétan? J’imagine bien que tout ceci est dangereux, même pour toi. Et je sais que tu ne m’aimes pas plus que cela.


  —C’est là où tu te trompes, Gabriel.»


  Le détective hausse les sourcils. Se serait-il mépris sur les sentiments du pirate à son égard?


  «Tu te trompes complètement même. Ce n’est pas pour toi que je le fais. Mais pour Martin. C’est important pour lui. Que je t’aide, je veux dire.»


  Gabriel se sent tout à coup stupide. Comment a-t-il pu croire une minute qu’une jalousie vieille de plusieurs années pouvait s’effacer tout à coup? Quel crétin…


  «Et je l’aime suffisamment pour accepter», termine le jeune homme face à lui.


  Tournant le dos au détective, celui-ci ordonne mentalement l’apparition d’un écran à réalité augmentée, qui se couvre aussitôt des mêmes signes incompréhensibles qu’ils ont vus sur le Réseau.


  Revenant à la raison pour laquelle il l’avait connecté, il reprend:


  «C’est tout ce que je peux te dire aujourd’hui. J’ai encore beaucoup de travail. Cela me prendra certainement un jour ou deux avant de pouvoir déchiffrer complètement les données que j’ai pu récupérer. Celui ou celle qui a fait cela est de toute évidence un pro. Un vrai pro. Comme il n’y en a pas beaucoup dans tout Paris… ni dans les Banlieues.»


  Il a compris. Sans un mot, Gabriel se dirige vers les escaliers. Il pose un pied sur la première marche et, après une brève hésitation, s’arrête et dit:


  «Gaétan?»


  Le pirate se tourne vers le détective, un air interrogateur sur le visage.


  «Merci, dit le détective. Merci quand même.»


  Le compagnon de Martin hausse les épaules et replonge son regard sur les écrans, où les données défilent en de longues lignes absolument vides de sens.
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  «Bonjour Gabriel.»


  Elle est aussi belle que la dernière fois où il l’a vue. Peut-être même plus encore. Elle porte la même combinaison moulante qui épouse ses formes généreuses. Son teint pâle a été mis en valeur par un maquillage léger. Seules ses lèvres rouges et pulpeuses ressortent toujours, révélant ses dents blanches et brillantes.


  «Bonjour, Arna. Je suis ravi que vous ayez pu répondre à mon invitation.»


  La plaine herbeuse, déserte, s’étend à perte de vue autour d’eux. Le vent souffle doucement, fait flotter négligemment les cheveux de la jeune femme. Une faible odeur qu’il n’arrive pas à identifier plane dans l’air. Au-dessus d’eux, un soleil jaune et puissant éclaire un ciel de cette étrange couleur bleue qu’il n’a vue que sur les vieux holos du Réseau.


  «Le plaisir est partagé», répond-elle.


  Ses yeux ont conservé leur brillant dur et froid, révélant la volonté implacable cachée non loin derrière son sourire de façade.


  «Savoir ce qu’est exactement le Projet Méduse.»


  Arna reste interdite, manifestement déstabilisée, incapable de prononcer un mot.


  «Comprenez que vous allez avoir du mal à obtenir quoi que ce soit de moi sans rien en échange. Je veux bien vous donner quelques informations. Mais il m’en faudra en retour.»


  Elle acquiesce et, reprenant sa marche, continue:


  «Ce projet est extrêmement secret. Comment en avez-vous entendu parler?


  —Grâce à Igor Gogorski. À sa puce, en fait. Il est mort.»


  Une fois encore, Arna sursaute. Un pli soucieux barre son front lorsqu’elle tourne à nouveau son visage vers celui de son interlocuteur.


  «Savez-vous qui l’a tué?


  —Qu’avez-vous à m’apprendre sur le Projet Méduse?»


  Un soupir s’échappe des lèvres de la jeune femme. Elle prend une longue inspiration, et sa poitrine en suit le mouvement. Gabriel ne peut s’empêcher de la trouver attirante. Vraiment attirante.


  «Même moi je ne sais pas grand-chose dessus.


  —Je vous écoute quand même», insiste-t-il, revenant sur son visage.


  Elle semble mal à l’aise. Elle hésite un moment, puis finit par lâcher, presque à contrecœur:


  «Le Projet Méduse est un programme militaire de l’AdP visant à protéger Paris. La protéger des Banlieues, je veux dire. Il englobe la défense de la muraille périphérique, ainsi que celle du dôme régénérant. Des centaines de personnes travaillent dessus. Des savants, des soldats, des ingénieurs, quelques experts du Réseau aussi. MARS y est impliquée en tant que support militaire, ainsi qu’à travers le docteur Gogorski qui est… était, je veux dire, l’un des responsables du projet chez nous. Nous avons plusieurs unités d’élite mobilisées sur le Projet Méduse, qui utilisent nos technologies les plus avancées. C’est tout ce que j’en sais.


  —Et qu’est-ce que j’ai à voir là-dedans?»


  Elle le regarde d’un air étonné.


  «Vous? Par rapport à Gogorski? C’est vous qui êtes venu enquêter sur cette histoire, je le sais. Que voulez-vous dire alors?»


  Est-il possible qu’elle ne soit pas au courant?


  «Gogorski connaissait mon nom», insiste-t-il, au cas où.


  Arna semble plus que surprise une fois de plus. Manifestement, elle ne comprend rien. Les sourcils froncés, elle demande:


  «Vous vous connaissiez?


  —Non. Je ne l’avais jamais vu. Ni entendu parler de lui.»


  Elle n’est au courant de rien, il en est maintenant convaincu.


  Changeant de sujet afin de ne pas attirer plus que nécessaire l’attention de la jeune femme sur celui-ci, il continue:


  «Et vous? Quel est votre rôle dans cette histoire?


  —Je travaille pour MARS, tout simplement. J’ai été nommée à la tête du service où travaillait Isabe Andrès lorsque les premiers doutes quant à sa relation avec le docteur Gogorski ont été émis. Je devais la surveiller.


  —Et?


  —Comme vous l’avez constaté, je n’ai malheureusement pas appris grand-chose, malgré tous les efforts déployés. D’où mon intérêt sur vous.


  —C’est donc pour cela que vous m’espionnez?


  —Oui.


  —Et Olvre Grenan? C’était vous aussi?


  —Évidemment. Mais il a malheureusement failli à sa tâche.


  —Il en a payé le prix fort.


  —Il a voulu jouer au plus malin avec MARS. Il a perdu, bien sûr.»


  Gabriel ne peut s’empêcher de penser à son propre sort. Risque-t-il également de se faire éliminer lorsqu’il ne sera plus utile? Mais plus utile à quoi?


  «Je crois que j’en ai dit suffisamment pour vous satisfaire, Gabriel.»


  «Marchons un peu, voulez-vous?»


  Sans attendre sa réponse, elle commence à avancer, en direction d’une colline non loin d’eux. Le détective lui emboîte le pas et la rejoint.


  «J’adore cet endroit. Je l’ai programmé il y a plusieurs années dans ce simulateur. Il s’agit d’une ancienne plaine côtière, qui se trouvait jadis au bord de la Manche. C’était une mer. Elle a disparu, au début du cataclysme. Complètement asséchée, paraît-il.»


  Il comprend maintenant l’origine de cet effluve qu’il sent autour de lui. Il avait lu quelque part que les régions limitrophes des océans possédaient toutes une odeur particulière. Est-ce de celle-ci dont il s’agit? Il l’aurait imaginée plus agréable.


  «Je viens ici lorsque j’ai besoin de calme. Et me suis dit aussi que ce serait le lieu parfait pour nous retrouver… en toute tranquillité.»


  Leur conversation est-elle enregistrée? se demande-t-il. En théorie, non. Les simulateurs ne partagent pas leurs données avec le Réseau. Cependant, compte tenu des liens d’Arna avec l’AdP et la surveillance dont il sait maintenant être la cible, il pourrait en douter. À moins qu’elle ait justement voulu leur échapper un moment?


  «C’est très beau, en effet.»


  Il avance à ses côtés, profitant de la présence de la jeune femme, de sa silhouette parfaite et de cette espèce de détachement qu’elle dégage et qui ne fait que la rendre encore plus attirante à ses yeux. Il sait que leurs corps physiques sont allongés l’un et l’autre dans deux cabines différentes, qui ne se trouvent même pas dans le même simulateur, endormis et bombardés d’ondes à surcharge sensorielle qui les font s’imaginer être ailleurs. Il n’a jamais cependant vraiment compris comment les gens pouvaient s’y retrouver.


  «Comment avance votre enquête?»


  Il sourit intérieurement. Elle est encore plus impatiente que lui.


  «Assez bien.»


  Elle se tourne vers lui, une expression de curiosité sur le visage.


  «C’est-à-dire?


  —Je sais par exemple que vous avez essayé de me faire espionner. À travers les traceurs, notamment. Ce que je ne sais pas encore, c’est la raison pour laquelle vous l’avez fait.»


  Elle lève un sourcil agacé, ce qu’il prend pour un signe d’aveu.


  «En effet, vous avez avancé. Peut-être pas dans la direction que j’aurais souhaitée, mais soit. Sachez que les soupçons que nous avions vis-à-vis des activités d’Isabe Andrès se sont confirmés. Nous savons qu’elle espionnait le docteur Gogorski. Nous sommes d’ailleurs toujours sans nouvelle de lui. Je ne vous cache pas que cela nous inquiète sérieusement, maintenant.»


  Il serait temps! songe le détective, presque amusé.


  «Et c’est là où j’ai besoin de vous.


  —Qu’aurais-je à y gagner?


  —De l’argent. Potentiellement beaucoup. Vous vivez chichement, je crois?


  —Mon niveau de vie me convient très bien.


  —Vos relevés indiquent des dépenses très élevées, ces derniers temps. Des soucis d’ordre corporels? Vous n’avez pas d’implant, sans doute songez-vous à vous en procurer?»


  Où a-t-elle pu récupérer ces informations? Auraient-ils piraté le système central de son appartement? À moins que son communicateur soit surveillé lui aussi.


  «Nous avons les meilleurs nanochirurgiens de tout Paris, continue la jeune femme. Ils peuvent régler n’importe lequel de vos soucis. Gracieusement.


  —Je n’ai pas de problème.»


  Elle s’arrête soudain et, se tournant vers lui, demande:


  «Bien. Que voulez-vous alors, Gabriel?»


  Il la fixe un moment droit dans les yeux puis, sans la quitter du regard, lâche:


  Il ne peut s’empêcher de sourire. Elle ne relève pas, et lui acquiesce.


  «Savez-vous qui a tué le docteur Gogorski? demande-t-elle.


  —Oui. J’ai la certitude qu’il s’agit des Banlieues. Sous l’ordre de Renan de Bagnolet, pour être plus précis.


  —Bagnolet? Et qu’en espérait-il?


  —Je ne le sais pas, malheureusement.»


  Il évite soigneusement de parler du piratage de données effectué par les Banlieues quelques mois auparavant, et dont MARS semble avoir été la victime. Se pourrait-il que les informations récupérées par Gaétan lui permettent enfin de comprendre l’objectif de la mort de Gogorski et des sœurs Andrès? Pourrait-il y apprendre la raison de sa présence à lui dans toute cette histoire –comme il l’avait cru en récupérant la puce peut-être faussée du psilien–, ainsi que la nature de l’intérêt du savant pour son frère? Il l’espère. Et si c’est le cas, il n’a absolument pas envie d’en partager, pour l’instant tout au moins, la connaissance. Avec qui que ce soit.


  «Ce que je sais par contre, continue-t-il, c’est qu’Isabe Andrès travaillait aussi pour lui. Et qu’elle a été tuée ensuite, par ce même seigneur de Bagnolet, sans doute lorsqu’il n’a plus eu besoin d’elle. Un peu comme vous avec Grenan, d’ailleurs.».


  Concentrée, Arna ne relève pas la comparaison, et poursuit:


  «Et que cherchait-elle d’après vous? Des informations sur les travaux du docteur relatifs aux ondes psiliennes? Ou quelque chose en lien avec le Projet Méduse?


  —Aucune idée.


  —Bon. Une dernière question: où se trouve le corps de Gogorski? Il faudrait que je puisse le récupérer.


  —Il a disparu. Je n’ai de mon côté trouvé que la tête, mais elle a été… détruite lors du dépuçage qu’il a subi.»


  Une grimace de contrariété déforme le joli visage d’Arna.


  «Vous ne m’êtes décidément pas d’une grande aide, Gabriel.


  —Vous trouvez? J’aurais cru que vous informer de la mort de votre précieux savant, du nom du commanditaire de son assassinat et la confirmation de la présence de complices à lui à l’intérieur même de vos murs vous intéresserait…


  —Je ne dis pas le contraire. Mais ce qui m’intéresse, moi, est de savoir ce que cherchait vraiment Andrès. Et ça, vous ne m’en avez rien dit.


  —Parce que je n’en ai aucune idée.»


  Si ce n’est que le seul souvenir qu’il a vu dans la puce de Gogorski a trait au Projet Méduse, et il est persuadé qu’il ne s’agit pas d’un hasard. Que cette puce ait été l’originale ou non.


  «Méfiez-vous, Gabriel. Vous avez mis les pieds dans une histoire qui vous dépasse largement. Je serais à votre place, j’agirais avec beaucoup de précautions. J’abandonnerais même peut-être toute cette affaire.»


  Il ne répond pas. Quand bien même il voudrait tout laisser tomber, il ne le peut pas. Il sait qu’il y a quelque chose d’autre. Quelque chose qui le relie, lui, directement au Projet Méduse, à Gogorski et à Isabe Andrès. Et il ne s’arrêtera pas tant qu’il n’aura pas compris de quoi il s’agit.


  «Est-ce une menace?


  —Ça aurait pu. Mais ce n’est pas le cas. C’est un conseil, ou un avertissement, si vous préférez.


  —J’y réfléchirai, finit-il par répondre.


  —Très bien. Et au cas où vous apprendriez quelque chose d’important… Dites-le moi. Je peux vous faire protéger. Je peux vous rendre riche. Il faut juste que vous me fassiez confiance. Je ne suis pas votre ennemie.


  —Je le sais, Arna.»


  Il lui ment, bien sûr. Comme elle, d’ailleurs.


  Ils ont terminé leur discussion. Elle lui a dit ce qu’elle pouvait, il en a fait de même. Mais aucun des deux ne bouge. Ils se regardent un moment, sans parler. Qu’attendent-ils pour se quitter, l’un comme l’autre?


  D’un geste lent, Gabriel pose sa main sur la base du cou de la jeune femme. Elle se laisse faire, et ferme les yeux un instant. Il se rapproche doucement, toujours sans un mot. Elle reste immobile, presque offerte.


  Lentement, il pose ses lèvres sur les siennes. Sa bouche s’entrouvre et leurs langues, après s’être cherchées un moment, se trouvent.


  Alors qu’il l’embrasse tendrement, les mains de Gabriel enserrent les épaules de la jeune femme, puis descendent le long de son dos, sur ses fesses, avant de remonter sur ses hanches, ses côtes et l’extérieur de ses seins. Arna, caressant sa nuque, répond fougueusement à son baiser.


  Doucement, le détective se baisse et, passant l’un de ses bras sous elle, la soulève. Ils décollent leurs bouches l’une de l’autre. Arna enfouit son visage dans l’échancrure de sa chemise, fait courir sa langue sur la base de son cou, son menton, alors qu’il grimpe lentement la colline avec elle. Sous ses pieds, l’herbe éparse se raréfie encore au fur et à mesure qu’il avance.


  En haut, une longue plage au sable pâle s’étend, à perte de vue. Les faibles vagues de la Manche viennent s’y échouer, en un inlassable mouvement de va-et-vient. Avec précaution, Gabriel pose Arna par terre, et la couvre de son corps. Leurs baisers reprennent de plus belle, leurs mains caressent leurs corps de plus en plus frénétiquement, dégrafent les combinaisons, touchant les peaux au fur et à mesure dénudées, empoignent un sein, un biceps, s’accrochent l’une à l’autre en mêlant leurs doigts les uns aux autres. La bouche de Gabriel se décroche de celle de la jeune femme, et de sa langue il explore son corps, son cou, ses seins blancs et lourds, et continue de descendre jusqu’à trouver son sexe où elle s’engouffre. Sous lui, Arna se tord de plaisir et gémit, ses mains fermement agrippées dans ses cheveux comme si elle voulait l’empêcher de bouger, de s’en aller. Ses cris se font de plus en plus forts, de plus en plus aigus alors que sa respiration s’accélère. Ses doigts griffent les épaules de Gabriel, s’enfoncent dans sa peau, jusqu’à ce qu’enfin elle pousse un long râle, la tête penchée en arrière et les yeux rivés sur le ciel.


  Doucement, Gabriel remonte sa langue, lèche son nombril, l’espace entre ses deux seins, la base de son cou. Sa verge est raide, dure à lui faire mal. Il la promène le long de la jambe de sa compagne, l’approche de sa toison sombre. Après un court moment d’abandon, il sent les mains d’Arna reprendre de la vigueur, effleurer son dos, descendre jusqu’au haut de ses fesses et les caresser. Son sexe à lui est à l’entrée du sien. Il n’en peut plus.


  Doucement, il entre en elle. Par de doux mouvements de plus en plus amples de va-et-vient, il s’enfonce à chaque fois plus profondément. Les ongles d’Arna griffent maintenant la peau tendre et blanche de ses fesses alors qu’il la pénètre, lui mordillant l’oreille, le cou, cherchant sa bouche et, la trouvant enfin, y enfouissant sa langue au même rythme qu’il la taraude.


  Leurs respirations se font rauques, leurs cris se mélangent. Il sent la sueur couler entre ses omoplates et le plaisir monter. Ses mouvements s’accélèrent encore alors qu’Arna coince ses jambes autour de son bassin, décuplant encore ses sensations. Son sexe entre et ressort presque du sien, y retourne aussitôt, de plus en plus fort, de plus en plus profond, jusqu’à ce qu’enfin il sente la jeune femme à nouveau au bord de la jouissance. Poussant un cri guttural, il s’enfonce alors le plus possible et se laisse enfin aller au plaisir, décuplé par la retenue et par le nouveau râle de la jeune femme.


  Ils restent tous deux un moment comme ça, l’un sur l’autre, à ne plus bouger, à ne plus parler. La sueur sèche doucement sur son dos, réchauffé par un soleil depuis longtemps invisible ou disparu.


  Enfin, il embrasse Arna à la commissure des lèvres, puis laisse son corps basculer sur le côté, tombant sur le sable tiède de la plage. La jeune femme a toujours les paupières fermées. Comme si elle ne voulait pas revenir à la réalité, même virtuelle, où tous deux se sont plongés.


  «Arna?» commence-t-il, tout doucement.


  Elle ne répond pas. Puis tout disparaît autour de lui.


  Gabriel ouvre les yeux. Il est à nouveau étendu sur sa couchette, à l’intérieur de la minuscule cabine du simulateur. Contrairement à ses derniers souvenirs, il est revêtu de sa combinaison sombre. Il est totalement propre. Il n’a pas un grain de sable sur le corps, pas une goutte de fluide corporel, que ce soit sperme ou sueur. Il sait qu’il en est de même pour Arna, où qu’elle se trouve. Le simulateur a activé les zones nécessaires de leurs cerveaux mais leurs corps sont restés immobiles et purs de toute émanation.


  Les relations propres permises par la surcharge sensorielle, tout comme les pilules énergétiques, la conception en laboratoire des enfants et nombre d’implants ont, après des millénaires d’asservissement, définitivement éloigné l’homme de l’animal. Les plus nostalgiques de l’Âge des progrès prétendent cependant que cela participe à sa chute, quand sans contact avec la vie, sans lien charnel avec l’autre, l’homme a fait un pas de trop vers la machine. D’autres veulent croire au contraire que, libéré du poids du corps, ce qu’il reste de l’humanité pourra se tourner vers la spiritualité.


  Gabriel s’en fiche. Il se relève, étire ses muscles refroidis et soupire en pensant à Arna.
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  La nuit est tombée lorsqu’il ressort du simulateur. Sous ses pieds, le sempiternel brouillard radioactif lui semble pour une fois moins menaçant que d’habitude. Il lève la tête, voit les passerelles, quasi désertes, qui se dressent en surplomb, les unes au-dessus des autres. Les éclairs qui balaient la voûte intérieure du dôme les éclairent par intermittence d’une manière presque rassurante, rappelant le cocon dans lequel toutes et tous vivent, protégés de la barbarie et de la radioactivité mortelle de l’extérieur.


  Le monde autour d’eux est en ruine, détruit par le cataclysme qui a sonné la fin de l’Âge des progrès. Mais il reste çà et là quelques îlots de survivants, des cités comme Paris, Reims, Londres ou Madrid qui tiennent comme elles le peuvent, quelques refuges perchés dans les montagnes, ainsi que des terres isolées et arides loin au nord.


  Malgré les horreurs de la guerre, il reste des survivants, parmi lesquels certains pensent encore que l’homme n’est ni vraiment un animal, ni une simple machine, mais peut-être un équilibre entre les deux. Un équilibre difficile à tenir, certes, mais un équilibre tout de même, loin de la sauvagerie des irradiés avides de destruction et de vengeance, loin de l’impassibilité des nouveaux borgs qui, implantés à l’extrême, ne gardent de leur origine qu’une infime partie de leur cerveau. La Nouvelle Église Catholique leur dénie le titre d’humains, ne leur accorde aucune âme. Comme aux psiliens, aux mutants, aux irradiés, comme à tous ceux qui se sont trop éloignés du mythe de l’homme originel.


  La différence continuera-t-elle de tous les monter les uns contre les autres? Est-il possible de reconstruire? Est-il possible de construire tout court, plus que de survivre comme tous le font, au jour le jour? Des fois, comme ce soir, Gabriel a presque envie de croire que oui, envie d’imaginer que peut-être, dans le futur, l’étrange couleur bleue qu’il a vue dans le simulateur puisse à nouveau éclairer le ciel.


  Un nouvel éclair zèbre l’intérieur du dôme de Paris, le faisant revenir à lui. Il a une bonne demi-heure à passer sur le Transcité avant d’arriver chez lui. Pour la première fois depuis longtemps, il se dit que la balade devrait être agréable.


  Il se met en marche et, mentalement, ordonne la reconnexion de son communicateur. Quelques secondes plus tard à peine, l’habituelle voix féminine susurre à son oreille:


  «Sept tentatives de connexion en absence. Toutes du même émetteur: Zahr Zina.»


  Il fronce les sourcils. Que peut-il y avoir de si urgent pour qu’elle ait eu besoin d’insister autant?


  «Un message? pense-t-il.


  —Oui, suite au dernier appel.


  —Écoute.»


  La machine s’exécute, et le timbre de Zina remplace aussitôt celui du communicateur.


  «Gabriel? Gabriel c’est moi. Connecte-moi s’il te plaît. Vite. Je crois que j’ai un problème. Des gars rôdent dans le coin. Je parierais que ce sont des irradiés. Je n’arrive pas à connecter Renan. Je suis seule. Je… J’ai peur. Dépêche-toi s’il te plaît. Je suis toute seule.


  —Merde!» s’écrie-t-il à voix haute.


  Le message a été laissé il y a plus d’une heure de cela.


  «Connexion, ordonne-t-il. Zina Zahr.»


  Un instant passe, puis la réponse arrive, cinglante:


  «Connexion impossible.


  —Merde, merde, merde!!»


  Oubliant instantanément le temps passé avec Arna et le sentiment de sérénité qui l’avait envahi en sortant du simulateur, il se met à courir sur les trottoirs roulants déserts en direction de L’Oxymore, priant pour qu’il ne soit pas arrivé malheur à son amie.
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  Une épaisse colonne de fumée s’élève du bâtiment où le bar à oxygène a été installé presque à rez-de-brume. Une centaine de badauds agglutinés cachent l’entrée de l’établissement. Plus loin devant eux, dans l’ombre, il distingue quelques véhicules qui bloquent l’accès.


  Le cœur battant la chamade, le détective se fraye un chemin à travers la foule, ignorant les protestations, les regards noirs et les quelques insultes qui volent. Ses yeux sont rivés en direction du sas qu’il sait être proche, espérant qu’il n’y aura rien, espérant voir surgir Zina d’un moment à l’autre. Autour de lui, les quelques anciens aux corps tordus et asséchés par les premières radiations de la guerre discutent entre eux, pendant que les plus jeunes, arborant presque tous des implants plus ou moins visibles, se dressent pour essayer de distinguer ce qu’il se passe près des véhicules postés devant l’immeuble. Tous ne parlent que d’explosion et de feu, d’une attaque des gangs sans y trouver de raison –ils sont bien trop loin de leurs territoires, situés plus au nord du secteurC–, d’un assaut ciblé des Banlieues sans pouvoir en imaginer le sens, quand d’habitude les irradiés aiment à détruire tout sur leur passage, et non à cibler un seul immeuble.


  Lui a beau chercher partout, il ne voit nulle part de trace de son amie. Il continue, pousse et se faufile à travers les derniers rangs avant d’arriver enfin près de l’entrée.


  Alors il s’immobilise, et son sang se glace dans ses veines.


  Il ne reste du sas de L’Oxymore et des immenses baies vitrées qui faisaient la fierté de sa propriétaire que quelques pans de plexiverre, vaguement accrochés aux murs. Le reste gît à même le sol, brisé en mille morceaux. Le protocole d’urgence a fonctionné. Un champ statique de confinement les a remplacées, emplissant l’atmosphère d’un faible bourdonnement à la limite de l’audible qui empêche l’air extérieur pollué d’envahir tout l’immeuble. À l’intérieur, les nanobots doivent certainement déjà être à l’œuvre, éteignant les flammes qui se consument encore peut-être quelque part dans les étages, reconstruisant les parois millimètre par millimètre, réparant les conduits, les systèmes de purification d’air et les ascenseurs.


  Plusieurs véhicules de la section civile de l’AdP sont garés devant ce qu’il reste de la façade de L’Oxymore. Une dizaine d’hommes s’y trouvent, tous immobiles, les yeux rivés sur l’immeuble, attendant tranquillement de pouvoir entrer sans risque dans le bâtiment. Abandonné dans un coin d’ombre, un brancard lévite à côté d’eux, à moins d’un mètre du sol.


  Gabriel s’en approche, comme dans un cauchemar. Tout a disparu autour de lui. Il n’entend plus rien. Il ne voit plus rien. Son monde se réduit au corps dont il distingue vaguement la forme dans l’obscurité, à peine éclairé par les gyrophares rouges et orange de l’AdP. Un corps sous un drap. Dont seule émerge la tête.


  La tête de Zina. Les yeux ouverts. Grands ouverts.


  Dans le vide.


  Gabriel suffoque, ouvre la bouche, veut dire quelque chose, crier. Mais sa gorge est trop serrée et aucun son n’arrive à en sortir. Les larmes montent jusqu’à ses yeux. Il s’approche en titubant du brancard et tombe devant à genoux.


  «Non… Non», réussit-il tout juste à croasser.


  Tremblant, il tend la main en hésitant, puis touche celle de son amie dont les doigts fins sortent de sous le drap.


  Ils sont glacés. Glacés.


  Sa vision se trouble.


  «Zina, non…»


  Il repense à la jeune femme riante et pleine de vie qu’il avait aimée, même après être parti. À celle qu’il rejoignait le temps d’un bol d’air pour son sourire, pour quelques mots échangés. À celle dont la simple présence avait le don, parfois, d’atténuer ses douleurs, de lui faire oublier les souffrances de ses nuits, l’horreur de ses cauchemars.


  Comment peut-elle être morte?


  Il repense à la connexion qu’il n’a pas reçue, occupé qu’il était avec une autre. Il pense qu’il aurait pu la sauver. Mais, une fois de plus, il en a été incapable.


  Comme pour Malo.


  Un froid terrible, amer, s’empare de lui.


  C’est de sa faute. De sa faute à lui.


  Il songe au service qu’il lui a demandé, à l’aide que lui a fournie la jeune femme pour qu’il puisse se rendre dans les Banlieues et trouver les informations dont il avait besoin.


  Aurait-elle pu s’en sortir si elle avait eu le tireur à plasma avec elle?


  Aurait-elle été attaquée s’il l’avait laissée en dehors de cette histoire?


  Il est persuadé que non.


  Il sent un étau enserrer son cœur, le compresser, de plus en plus fort, comme si la douleur pouvait le faire imploser.


  Pourquoi tous ceux qu’il aime sont-ils condamnés à mourir? Pourquoi à chaque fois est-il incapable de les aider, de les sauver?


  «Eh vous, là!»


  Gabriel tourne son visage baigné de larmes vers l’homme qui s’est approché sans qu’il s’en aperçoive. Grand et revêtu de l’uniforme de l’AdP, celui-ci a un instant de surprise face au visage blafard du jeune homme puis, d’un ton tout à coup moins agressif, dit:


  «Je suis désolé. Il s’agit de Zina Zahr, enregistrée dans les fichiers biocivils de l’armée sans famille identifiée. Vous la connaissiez?


  —Oui. Oui, répète Gabriel.


  —Il me faut quelqu’un pour récupérer ses affaires ou signer l’accord d’incinération de ses biens. Quel est votre nom?»


  Ignorant la question de l’officier, il se relève doucement et demande:


  «Où l’avez-vous trouvée?


  —Juste devant le sas. À l’extérieur. Sans masque, ni rien. Comme si elle était sortie très vite, ou avait voulu empêcher qu’on détruise le bâtiment.»


  Gabriel est persuadé que c’est effectivement ce qu’elle a voulu faire.


  «Que s’est-il passé?


  —Nous ne le savons pas avec certitude. Les deux traceurs du coin ont été détruits. Les détecteurs de radiation indiquent cependant le passage de plusieurs individus. Les mutants ne montent jamais dans la ville haute et ne sont en général pas agressifs, on penche donc plutôt pour des irradiés, en faible nombre. Quant à l’arme utilisée, il s’agirait de plusieurs grenades soniques. Ils ne lui ont pas laissé la moindre chance.


  —Avez-vous… Avez-vous trouvé quelqu’un d’autre? Avec elle ou à l’intérieur?»


  Il voit de l’étonnement dans les yeux de son interlocuteur.


  «Quelqu’un d’autre? Non. Et les scanners n’indiquent la présence d’aucune autre personne. Vivante ou morte.»


  Elle est pourtant forcément là. Il le sait.


  «Je dois entrer.


  —Vous ne pouvez pas. Les nanobots n’ont pas encore terminé de…»


  Gabriel ne l’écoute pas. Il n’a plus qu’une seule idée en tête.


  Faisant volte-face, il passe au-dessus des barrières de protection et, ignorant les cris derrière lui, s’avance en direction des ruines de L’Oxymore. Il frissonne alors qu’il traverse sans hésiter le mince champ statique qui a remplacé les baies vitrées et le sas, et qui maintient l’air empoisonné à l’extérieur du bâtiment.


  Arrivé à l’intérieur, il ôte son masque à air. Une odeur forte de métal fondu et de peinture brûlée lui saute instantanément au nez, mélangée aux exhalaisons de Forêt de pin et de Plaine printanière qui sortent encore des tuyaux fondus. Le bar a été complètement dévasté. Les tables et les chaises gisent renversées dans toute la salle. Plusieurs bonbonnes d’oxygène ont explosé sous le comptoir, dont il ne reste plus que la carcasse noircie. Au fond, la porte qui mène vers l’étage a été défoncée par la violence de la déflagration.


  Obsédé par l’angoisse, Gabriel fouille à toute vitesse les débris autour de lui, cherchant une jambe, une main qui dépasserait de quelque part. Il ne trouve rien.


  Il se précipite vers la porte et grimpe deux à deux les marches de l’escalier. Dans le couloir, les murs cloqués et salis portent là aussi les traces des flammes. Le cœur battant, il se lance aussitôt dans l’exploration des quelques pièces de l’étage, les unes après les autres.


  Il n’y a personne dans le salon aux meubles renversés, ni dans la salle sanitaire dont les éclats du miroir brisé recouvrent le sol. Il traverse la chambre de Zina dans laquelle il s’est réveillé quelques jours plus tôt, ainsi qu’une seconde chambre, plus petite. Vides, elles aussi.


  Il n’y a rien d’autre. Il a tout visité.


  Où peut-elle être? Bon sang, où peut-elle se cacher?


  «Emma? Emma, tu es là?»


  Personne ne lui répond.


  Retournant dans le couloir, il appelle à nouveau, d’une voix rendue rauque par l’angoisse:


  «Emma? C’est Gabriel. Tu ne risques plus rien maintenant! Où es-tu?»


  Toujours aucune réponse.


  «Je t’en supplie Emma, réponds-moi!»


  Sa voix transpire de détresse. Il ne veut pas, ne peut pas imaginer qu’elle soit morte elle aussi. Par pitié, pense-t-il, par pitié! Que Zina ne se soit pas sacrifiée pour rien!


  Il traverse une nouvelle fois le couloir lorsque soudain, il s’arrête.


  «J’ai peur.»


  A-t-il rêvé? A-t-il entendu la voix de la petite fille, ou s’est-elle… immiscée dans son esprit?


  «Emma? Emma, tu es là?»


  Il regarde autour de lui, ne voit personne.


  «Il faut que tu viennes avec moi! C’est dangereux ici. Je t’en supplie! Dis-moi où tu es!»


  Il repasse dans toutes les pièces, pousse les fauteuils, les tables, à la recherche d’une cachette ou d’un passage où la petite pourrait se terrer. Il ne trouve rien. Il retourne dans la chambre et, là aussi, déplace le lit, le fauteuil, manipule en vain la console domotique, espérant ouvrir une porte cachée ou quelque chose.


  «J’ai peur», entend-il à nouveau.


  Elle est là! Il le sait, ou le sent. Mais où?


  «Emma, il ne faut plus avoir peur! Dis-moi où tu es. Il faut sortir d’ici.»


  Il entend un faible chuintement et un panneau s’ouvre à mi-hauteur dans le mur. Derrière, il voit la petite fille assise par terre, à même le sol d’une minuscule cachette aux murs métalliques.


  Des murs réflecteurs! Voilà pourquoi l’AdP ne l’a pas détectée!


  L’étau qui enserrait le cœur de Gabriel se relâche tout à coup. Il s’approche doucement et s’accroupit auprès d’elle. Elle ne le regarde pas, reste prostrée, la tête enfouie à l’intérieur de ses bras enserrés autour des genoux.


  «Viens. Viens avec moi ma chérie. C’est fini. C’est fini.»


  La petite fille dans les bras, il redescend par l’escalier de service. Il n’a reconnu aucun de ses anciens collègues parmi les officiers venus sécuriser le périmètre. Aussi, il évite le bar dévasté et quitte, sans être vu, ce qui avait été son refuge ces dernières années en passant par l’intérieur de l’immeuble. Bien que les agents de l’AdP l’aient laissé entrer, sans doute sous l’effet de la surprise, il doute de pouvoir ressortir tout aussi simplement, qui plus est accompagné d’une enfant illégale.


  Abandonnant le sas décontaminant derrière lui, il jette un dernier regard à une dizaine de mètres à sa droite. Les nanobots n’ont toujours pas terminé leur travail. Les barrières de protection sont toujours là, les gyrophares éclaboussent la façade du bâtiment perforé de leurs rayons orange et jaunes, les badauds attendent. Attendent quoi?


  Sans le vouloir, le regard de Gabriel s’arrête sur le brancard où repose le cadavre de Zina. Il ferme les yeux un instant, respire, afin de ne pas laisser couler les larmes.


  Plus tard. Plus tard, il aura le temps.


  Il avance, le visage fermé, les mâchoires crispées, s’éloignant en silence avec la fillette qu’il a sortie des décombres et qu’il porte contre lui, la tête enfouie dans le creux de son épaule.


  Avant de rejoindre les trottoirs du Transcité, il se tourne une dernière fois. Il ne veut pas oublier L’Oxymore. Ni ce moment.


  Quelqu’un paiera. Quelqu’un paiera pour ça. Pour Zina. Pour Malo. Pour les survivants aussi. Pour Emma, et pour lui.


  Il n’y a plus de fumée au-dessus de l’immeuble, et il lui semble qu’une partie de la baie vitrée a maintenant été remplacée par une fine membrane en fibres synthétiques.


  Il s’apprête à faire volte-face lorsque soudain son attention est attirée par un mouvement dans l’ombre de l’immeuble voisin. Il fronce les sourcils, regrette presque de ne pas avoir d’implant oculaire. Il aurait juré avoir aperçu deux silhouettes, une grande et une petite, s’enfoncer soudainement dans l’obscurité.


  Gêné par la petite fille qu’il porte dans ses bras, dans l’impossibilité de courir ou même de se défendre sans l’abandonner, il décide de laisser tomber, de ne pas essayer de découvrir leur identité. Même s’il a un doute. La vengeance viendra plus tard.


  Il se retourne et prend place sur les trottoirs roulants. En ce moment précis, il n’a plus qu’une seule idée en tête.


  La sauver, elle.
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  La lumière verdâtre passe à travers les interstices de la porte, baignant l’extrémité du couloir dans un halo glauque. Trois pas seulement le séparent de sa poignée.


  Sa respiration se fait difficile, il a du mal à se concentrer. Des hurlements hantent son esprit, de plus en plus fort.


  Trois petits pas seulement le séparent du secret qu’il a préféré ignorer depuis toutes ces années.


  Derrière lui, les cadavres des soldats de MARS et de l’AdP sont entassés, les uns sur les autres. Pas un n’a pu le toucher.


  Il avance d’un pas.


  La serrure palmaire qui bloque l’accès devant lui brille d’une faible lueur rouge. Elle est doublée d’un lecteur d’ADN, interdisant l’accès à toute personne non fichée dans la banque de données. Une tête de femme a été gravée au centre du vantail.


  Des serpents ont remplacé ses cheveux.


  Méduse, songe-t-il comme une évidence, bien qu’il n’en connaisse pas le mythe.


  Il n’a pas envie de continuer. Il ne veut pas comprendre, pas savoir. Mais c’est plus fort que lui.


  Il avance d’un second pas.


  La minuscule ampoule passe au vert. Le lecteur ADN clignote un instant, comme s’il étudiait une goutte de salive ou de sang. Puis un faible déclic se fait entendre alors que les serrures se désactivent les unes après les autres. Des bruits de métal qui frotte contre du métal résonnent au loin.


  Les protections ont été levées. La voie est libre. Totalement libre.


  Il fait un troisième pas.


  Il voit la porte s’ouvrir doucement. Toute seule.


  Lentement, très lentement, le vantail pivote, laisse passer la lumière verte sur le chambranle métallique. Elle se répand sur le côté gauche du mur, une partie du couloir, se rapproche de seconde en seconde de lui.


  Son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine. Les lèvres entrouvertes dans un cri muet, il voudrait faire demi-tour, fermer les yeux, tout sauf savoir ce qu’il y a derrière. Mais il est comme paralysé.


  La porte, elle, continue de s’ouvrir, mue d’une volonté propre. La lumière verte apparaît sur le bras gauche du jeune homme, s’étend sur son flanc, son torse, sur son visage, l’éclaire enfin tout entier.


  Et alors il voit.


  «Non!»


  Son hurlement l’a réveillé. Le souffle court, les mains glacées, il est à moitié assis sur son canapé. Il fait nuit. Il est dans son appartement.


  Pas là-bas.


  Surtout pas là-bas.


  Un second hurlement jaillit soudain, provenant de sa chambre, comme en écho. Il essaie aussitôt de se lever, s’emmêle les jambes dans ses draps et tombe par terre dans un bruit sourd.


  «Merde, merde!» lâche-t-il, la voix emplie de sanglots.


  Il est au bord de la crise de nerf. Trop! C’est trop!


  D’un geste violent, il se débarrasse de ses draps, se relève et se rue dans la petite pièce à côté.


  «Emma! Emma excuse-moi! Ce n’est rien, je te jure!»


  La petite fille s’est redressée sur le lit, les genoux remontés contre son menton, les yeux grands ouverts plantés dans les siens. Ses cheveux emmêlés entourent son visage encore bouffi de sommeil, mais son expression ne trompe pas.


  Elle est terrorisée.


  Il fait un pas dans sa direction. Elle lève les bras et hurle de plus belle. Il a l’impression que sa tête va exploser.


  «Emma! Emma, arrête!» hurle-t-il à son tour, de toutes ses forces.


  Les cris cessent aussitôt.


  «Je suis désolé. Désolé Emma!»


  Le visage défait, il fait un autre pas. Elle ne bouge pas, la bouche toujours ouverte, mais sans émettre un seul son.


  Il s’avance encore, et s’assied à côté d’elle. Doucement, tout doucement, il la prend dans ses bras. Elle se laisse faire.


  «Je suis désolé, Emma, répète-t-il encore. J’ai fait un cauchemar. Un horrible cauchemar. Comme hier. N’aie plus peur, je suis réveillé maintenant. Ça va aller.»


  Alors, elle éclate en sanglots et se réfugie tout contre lui.


  Il lui faut plus d’une heure pour calmer la fille de Zina. Une heure à lui raconter des histoires de l’ancien temps, quand les animaux couraient dans les prés, quand les oiseaux volaient dans le ciel et quand les mers, pas encore asséchées, regorgeaient de poissons. Une heure à lui caresser doucement les cheveux, à essayer d’adopter un ton doux, calme et posé.


  Une heure à essayer de remplacer l’irremplaçable.


  Sa mère.


  Lorsqu’enfin il a réussi à la rendormir, il se lève sans un bruit et sort de la chambre, refermant doucement la porte derrière lui.


  L’AmSie. Il lui faut plusieurs cachets d'AmSie par nuit pour dormir sans que ses cauchemars ne soient trop violents. Et encore… Mais il ne peut pas, ne veut pas s’assommer tant qu’Emma est là. Sous l’effet de la drogue, il ne se réveillerait pas de son sommeil sans rêve, même si quelqu’un devait forcer la porte de son appartement, même si la fillette l’appelait pendant la nuit, même si les Banlieues incendiaient son immeuble pour en finir avec la petite et lui. Et il ne peut supporter cette idée. Pas une nouvelle fois.


  Malo est mort à cause de lui. Zina est morte à cause de lui.


  Il ne laissera pas Emma sans défense.


  Sa décision est prise.
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  Comme lors de sa dernière visite, il n’a pas besoin de taper à la porte. Celle-ci s’ouvre sans un bruit, cette fois sur le visage ensommeillé et surpris de Martin.


  Le jeune homme regarde ses visiteurs l’un après l’autre, de l’air de celui qui se demande s’il rêve ou s’il est réveillé.


  «J’ai besoin de ton aide, commence Gabriel, à voix basse. On peut entrer?»


  L’officier acquiesce, étonné même de ne pas avoir eu le réflexe de le proposer avant.


  «Qu’est-ce… Qu’est-ce que c’est que ça, Gabriel?»


  Le détective hausse les épaules et lâche, jetant un regard derrière lui.


  «C’est une petite fille. Une petite fille fatiguée.»


  Son ami fronce les sourcils, ne goûtant manifestement pas l’humour ou la moquerie de son visiteur. Emma, presque aussi endormie que l’inconnu qui la dévisage, est enroulée dans une fine couverture de fibres, les yeux cachés derrière ses longs cheveux.


  «Tu as… un lit pour elle?


  —Le canapé. C’est tout. On n’a jamais… d’invités.»


  Le détective s’agenouille devant la fillette et, d’une voix douce, lui dit:


  «Emma, tu vas dormir ici quelques jours, d’accord? Il faut que je parle à mon ami Martin. Lui aussi connaissait ta maman. Elle l’aimait beaucoup.»


  Désignant du bras le sofa collé contre un mur au fond du salon, il termine:


  «Va t’allonger, d’accord?»


  Perdue, elle hoche la tête, presque par réflexe. Gabriel la serre un moment dans ses bras avant de la laisser partir, titubante et exténuée.


  «Où peut-on parler tranquillement? chuchote-t-il à l’attention de son ami.


  —En bas. Suis-moi.»


  Gabriel s’assure d’un regard qu’Emma est correctement installée. Recroquevillée sur elle-même au milieu du canapé, celui-ci s’est rétréci autour d’elle, comme une coquille sur une perle. Malgré cela, elle paraît perdue, abandonnée. Elle ne le quitte pas de ses grands yeux noisette, si semblables aux siens. Il essaie de lui sourire, n’arrive qu’à sortir une vilaine grimace, qu’il espère la plus convaincante possible.


  Tu seras bien ici, pense-t-il.


  Comme si elle l’avait entendu, elle ferme les yeux, épuisée, et s’endort aussitôt. Lui essaie de ne pas penser qu’il aurait préféré la garder à ses côtés.


  «Bon sang Gabriel, qui est-elle?


  —C’est la fille de Zina. Elle s’appelle Emma. Elle a cinq ans.


  —Une illégale?


  —Oui.»


  La pièce où ils se trouvent n’a pas changé depuis l’avant-veille. Complètement vide, ses murs blancs reflètent doucement les lumières cachées des néons, les baignant tous les deux dans une atmosphère presque lunaire.


  «Que fait-elle avec toi? Et où est sa mère?


  —Zina est morte.»


  Martin ouvre la bouche sous le choc, sans pouvoir en sortir un mot.


  «Morte?»


  Le détective acquiesce. Il revoit la fumée s’élever au-dessus de L’Oxymore, la foule des badauds, les aérocars postés devant l’entrée, le brancard…


  «Les Banlieues, dit-il soudain, comme pour sortir de ce mauvais rêve.


  —Les Banlieues?»


  Il secoue la tête, ne comprenant manifestement rien à ce que lui raconte son ami.


  «Mais pour quelle raison auraient-elles tué Zina?


  —Je…»


  Le détective hésite. Même s’il sait que ce n’est pas possible, même s’il sait que le son de sa voix ne peut remonter jusqu’à l’étage supérieur, les mots ont du mal à franchir la barrière de ses lèvres. Il n’a pas envie que la fillette entende. Il n’a pas même envie de formuler ce qu’il a à dire.


  «Je suis convaincu que c’est à cause de moi.


  —À cause de toi? Mais ça n’a pas de sens!»


  Ignorant la remarque, Gabriel continue:


  «J’avais besoin d’un contact. Dans les Banlieues. Zina m’a aidé. J’ai peur que… que cela n’ait pas plu à Renan.


  —Renan de Bagnolet?»


  Il hoche la tête.


  «C’est stupide, ils ont été amants, n’est-ce pas?


  —Ça n’a rien à voir. C’est lié à toute cette histoire. Je crois que Renan ne veut pas que j’apprenne quoi que ce soit qui soit lié aux Banlieues. J’en suis même convaincu, en fait. Et, connaissant cette ordure, l’histoire qu’il a eue avec Zina n’a certainement pas dû faire le poids longtemps s’il a cru ses intérêts menacés.»


  Martin reste silencieux un moment. Ses yeux parcourent le visage de son ami, s’attardent sur ses cheveux, son front, la forme de son nez, ses lèvres charnues, comme s’il le voyait pour la première fois. D’une voix soudainement plus douce, il demande:


  «Elle… Elle est de toi, c’est ça?»


  Gabriel sursaute, fuit le regard du jeune homme.


  «Non.»


  Il n’en a aucune certitude. Alors pourquoi le prétendrait-il?


  «Elle te ressemble, Gabriel. Beaucoup. Qui est le père?


  —Renan, justement. Zina me l’a dit. Et je la crois.»


  Martin secoue la tête, mais n’insiste pas.


  «Je l’ai trouvée avant-hier, lorsque j’ai compris qu’il y avait un problème à L’Oxymore. Sa mère l’avait cachée dans un abri invisible aux scanners.»


  Il ne veut pas rentrer dans les détails. Il ne veut pas dire, pas penser que Zina est morte pendant que lui prenait du bon temps dans un simulateur.


  «La journée ça va, continue-t-il immédiatement, elle peut rester à mon appartement. Je peux la surveiller grâce à la console et au Réseau. Mais les nuits…


  —Les cauchemars?»


  La mâchoire du détective se crispe. Il aurait aimé qu’il en soit autrement.


  «Je la réveille en sursaut, à chaque fois. Je… Elle ne peut pas rester avec moi. Pas tant que je ne suis pas guéri en tout cas. Il faut que tu m’aides, Martin. Il n’y a que toi qui peux la garder en attendant. Il n’y a que toi… en qui j’ai suffisamment confiance.


  —Tu sais bien que ce n’est pas possible, Gabriel. J’ai déjà eu énormément de difficulté à faire accepter à mes supérieurs que mon mec soit ce qu’il est, je ne vais pas en plus leur annoncer que j’ai pris sous mon aile une illégale!


  —Juste quelques jours. Quelques semaines au pire. Le temps que j’en termine avec cette histoire. Et que je trouve quelque chose… pour remplacer les drogues. Des choses qui me calment. Tu n’as même pas besoin de leur dire!»


  Martin, le regard dans le vide, ne répond pas. Il pense à objecter que ne rien dire est déjà en soi une faute grave au sein de l’AdP, mais y renonce. Il a déjà fait pire par amour ou par amitié. Et le détective le sait.


  «Je t’en supplie. Il n’y a que toi qui peux m’aider, répète Gabriel.


  —D’accord, d’accord, finit par lâcher l’officier. Mais je te préviens, c’est juste pour quelques jours.»


  Le détective sent aussitôt un poids immense libérer son estomac. Soulagé, il sourit et dit:


  «Merci. Merci infiniment. Je peux te la laisser dès maintenant? J’ai quelque chose d’important à faire. De très important.»


  Il touche presque sans y penser le tireur caché dans l’une des poches de sa combinaison. Ce soir, il va avoir des réponses. Quels que soient les moyens qu’il devra utiliser.
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  Il a retrouvé sans difficulté l’immeuble et l’ascenseur qui descend jusqu’au niveau de la brume parisienne. Sans hésiter un seul instant, il s’est ensuite dirigé vers le bâtiment ravagé par le cataclysme, a pris les escaliers jusqu’à ce qu’il s’enfonce dans le brouillard mortel et que celui-ci finisse par l’engloutir, lui et tout son monde.


  Il a tout de suite reconnu le palier où il s’était arrêté la fois précédente–il avait remarqué la porte défoncée qui ne tenait à ses gonds que grâce à la magie de la rouille. Il s’est avancé dans le corridor sombre et abandonné, jusqu’à arriver à l’issue secondaire menant vers les bas-fonds de Paris. Il l’a ouverte et, pour la seconde fois de sa vie en quelques jours, a foulé le sol empoisonné de la capitale.


  Cette fois, il fait nuit. Complètement nuit. Contrairement à la ville haute, où les néons et les lampadaires magnétiques diffusent leur lumière blafarde presque partout, ici c’est l’obscurité qui règne en maîtresse absolue.


  À l’image des anciens phares qui éclairaient jadis les côtes, quelques vagues îlots lumineux surgissent de la mer de ténèbres. De l’autre côté de la rue où il se trouve, un bidon enflammé éclaire quatre silhouettes décharnées qui se réchauffent autour. Plus loin sur le boulevard, à une centaine de mètres de là, les ruines d’un immeuble sont vaguement illuminées de l’intérieur. Quelqu’un y vit, peut-être.


  Y survit, se corrige-t-il.


  Il sort le tireur de sa combinaison et l’empoigne fermement dans sa main droite. Après s’être assuré que personne d’autre ne se trouve dans les environs, il se dirige vers les quatre mutants regroupés près du braséro de fortune, à peine protégés du froid par leurs manteaux miteux.


  Il ne se fera pas avoir deux fois de suite.


  Lorsqu’il s’approche d’eux, son arme à la main, les quatre ombres reculent, terrorisées.


  «Je ne vous veux pas de mal, leur lance-t-il. Vous n’avez rien à craindre de moi.»


  Et moi? N’ai-je rien à craindre d’eux? se demande-t-il.


  Sans lâcher son tireur, il sort de son autre main plusieurs plaquettes de pilules énergétiques. Il voit les yeux des mutants se focaliser dessus.


  «On a des infos», éructe l’un d’eux.


  Il s’agit d’un homme, dont le visage est mangé par des taches violacées et de nombreuses croûtes de peau. Vêtu d’un manteau déchiré à plusieurs endroits et d’une combinaison bien trop grande pour lui, il n’a que la peau sur les os.


  «Tu es de l’AdP?»


  Gabriel ne répond pas, le laissant interpréter son silence comme il le préfère.


  «L’un des vôtres a été retrouvé, continue le mutant. Hier.


  —C’est pas nous qui l’avons mangé! intervient sa compagne, une femme difforme et bossue. Il ne restait pas grand-chose quand on a pu s’en approcher.


  —Et il était déjà mort de toute manière.


  —On a juste pu récupérer ça.»


  Lentement, afin de ne pas effrayer l’homme armé face à lui, le mutant fouille dans la poche de son manteau miteux et en sort un insigne abîmé de l’AdP. Le détective ne peut s’empêcher de tressaillir en lisant le nom inscrit dessus.


  Fargo Ginez.


  «Merde…, lâche-t-il.


  —Ce n’est pas nous!» insiste la bossue.


  Le détective s’en fiche un peu. Mais même s’il avait toujours détesté le lieutenant, jamais il ne lui aurait souhaité une telle fin…


  «Qui l’a trouvé? Et où?


  —C’est Rando et ses potes. Ils nous ont appelés ensuite. On a le droit de prendre les restes. Parfois. En échange de quelques services.»


  Gabriel ne veut pas savoir lesquels.


  «Mais on n’a rien mangé, hein!»


  Son compagnon la fait taire d’une tape sur la tête, et il continue:


  «Il a été égorgé. En haut. Et ils ont jeté son corps ici. Avec deux autres gars. Ils n’avaient pas d’insigne, eux. Mais de beaux vêtements.»


  Égorgé? Le détective ne peut s’empêcher de penser aux gangs, qui se débarrassent habituellement des importuns de cette manière. Et il n’y a pas de meilleur moyen pour faire disparaître un cadavre gênant que de le jeter par-dessus les rambardes des passerelles. Est-il possible que Yan Ligor en soit à l’origine? Le détective n’en serait pas surpris, connaissant la hargne et l’assurance du chef motard, fort de ses appuis dans la ville haute. Et les manières hautaines et menaçantes de Ginez, couplées à son manque de diplomatie, auraient facilement pu provoquer la colère de ses interlocuteurs. Les a-t-il menacés? Les a-t-il brusqués? Quoi qu’il en soit, le résultat est sans appel.


  Gabriel soupire. S’il avait espéré que Ligor donne du fil à retordre au lieutenant –suffisamment en tout cas pour lui laisser le champ libre quelques jours au moins–, jamais il n’aurait imaginé que cela puisse se terminer ainsi. Mais il n’y est pour rien. Pas cette fois.


  Laissant le soin au général Arfed et à ses hommes de retrouver les traces de son ancien collègue, Gabriel revient alors à la raison pour laquelle il a approché les mutants. Tendant les pilules dans leur direction, il dit:


  «Tenez. C’est pour vous. Pour payer ces renseignements. Mais aussi parce que j’ai besoin d’autre chose.»


  Il n’a rencontré personne à la gare de l’Est, ni dans les couloirs de l’ancienne ligne5 du métro. Les mutants, après l’avoir renseigné sur le triste destin du lieutenant Ginez, lui ont donné sans hésiter leurs guenilles, et l’ont rassuré sur la dangerosité des tunnels. La nuit, même les condamnés dorment.


  L’AdP et MARS ne se rendent que rarement dans les bas-fonds. Que viendraient-ils d’ailleurs faire dans cette partie de la ville, où seuls quelques mutants et les psiliens renégats vivent encore, comme ils le peuvent? Aussi, à part une occasionnelle surveillance et de rares patrouilles, les zones plongées dans le brouillard empoisonné sont livrées à elles-mêmes, à l’image d’un pays mort et abandonné, laissant la place à ceux qui se sont, lentement mais sûrement, emparé de l’endroit sans crainte de représailles.


  Dans ces conditions, pourquoi les trafiquants procéderaient à leurs échanges en pleine nuit? Pourquoi les voleurs et les assassins, cachés par la brume, auraient-ils besoin de la couverture de l’obscurité? Non, il n’y a rien de plus à craindre la nuit que la journée dans l’ancienne cité basse de Paris, en dehors peut-être des quelques immenses rats qui hantent encore le métro dans les tunnels les plus reculés. Mais ils sont de plus en plus rares, chassés par les mutants, les irradiés et tous ceux qui n’ont pas la possibilité de se procurer de pilules énergétiques et qui doivent encore, tels de vulgaires animaux, se nourrir de viande.


  Il fait toujours nuit lorsque Gabriel jaillit du sous-sol au beau milieu des ruines de Pantin. Le brouillard tout autour de lui irradie d’une lueur blanchâtre, dont il n’arrive pas à distinguer la source ni comprendre l’origine.


  Comme lors de sa dernière visite, les bases des immeubles détruits jaillissent de monceaux de gravats, obturant le paysage à perte de vue. Rien n’a changé depuis la dernière fois… en dehors des deux épaves qui, elles, n’y étaient pas.


  Après s’être assuré d’être seul, il s’en approche à pas de brume. Les deux portent les traces évidentes d’un combat. Des taches de sang maculent les portières métalliques ainsi que la fibre des fauteuils troués à l’intérieur. La partie droite d’une combinaison déchirée à la poitrine et sous l’aine gît sur l’avant de l’un des deux véhicules à suspension magnétique. Il frissonne en pensant à ce qu’il a dû advenir de celui ou celle qui la portait.


  Il fait le tour des carcasses lorsque soudain sa jambe droite, enfoncée jusqu’au genou dans le brouillard, bute sur quelque chose. Il se penche et, fouillant de la main, finit par trouver en tâtonnant une sorte de boule flasque. Il grimace et agrippe d’une main ce qu’il imagine être une touffe de cheveux, par laquelle il la soulève.


  Le détective réprime un haut-le-cœur lorsqu’elle arrive au niveau de ses yeux. Il reconnaît immédiatement la tête. Il s’agit du chef de la bande d’irradiés qu’il avait fuie lors de sa dernière visite. Avec une grimace de dégoût, il l’approche et regarde la blessure. Droite et nette. Il revoit aussitôt les abords affilés du boomerang de Varan.


  Il s’en était douté sur le moment, mais en a maintenant la certitude. Les hommes de Renan n’étaient pas là pour le capturer, mais pour s’assurer qu’il pourrait repartir sain et sauf dans Paris. Et, pour ce faire, ils n’ont pas hésité à massacrer une douzaine de leurs semblables.


  Mais pourquoi bon sang, pourquoi?


  Jetant au loin la tête de l’irradié, il reprend sa marche en direction de l’église de Pantin, de plus en plus dubitatif.


  Qu’est-ce qui l’amène ici? Pour quelle raison Ulric et Sator seraient-ils toujours là, et disposés à l’aider une fois encore qui plus est? Il n’en a aucune idée. Mais c’est la seule piste qu’il a. Le seul moyen de retrouver, peut-être, les assassins de Zina. Et de la venger.


  Serrant contre lui le manteau miteux qu’il a récupéré auprès des mutants, il avance dans la brume empoisonnée. Sous chacun de ses pas, celle-ci s’écarte en de fines vaguelettes blanches, laissant apercevoir un linceul de béton gris craquelé avant de reprendre possession du sol et de le masquer à nouveau. Il n’y a aucun autre mouvement, aucun bruit autour de lui. Il a l’impression d’être seul dans un monde mort et déserté.


  «Ulric? Sator?»


  Sa voix résonne à l’intérieur de l’édifice plongé dans l’obscurité. Il ne distingue aucune lumière à l’intérieur. Est-ce qu’ils vivent ici? Peut-être y dorment-ils? Il n’a pas visité l’endroit de fond en comble la dernière fois. Est-il possible qu’il y ait un passage vers le sous-sol ou d’autres pièces cachées?


  «Il y a quelqu’un?»


  Seul le silence lui répond à nouveau. Il espère ne pas être venu pour rien.


  Il avance de quelques pas puis prend dans sa main gauche –celle qui ne tient pas son arme– une torche halogène. Il l’allume. Un puissant rai de lumière en jaillit, éclairant jusqu’à plusieurs mètres devant lui. Les mêmes vestiges de bancs et de bois surgissent de la brume à l’intérieur au milieu des mêmes piliers, toujours debout après les bombardements, les tempêtes et les tornades de sable qui ont éreinté ces terres depuis la fin de l’Âge des progrès. Essayant de faire en sorte que l’éclat de sa lampe se voie le moins possible depuis l’extérieur, Gabriel se dirige vers l’un des murs et le longe, en silence. Il dépasse le centre de la croix formée par le bâtiment et se dirige vers le fond, là où il avait rencontré l’informateur.


  Il ne trouve rien. Bien sûr. Il revient vers l’entrée en longeant le mur opposé, sans plus de succès.


  Est-il possible qu’il y ait un passage, une issue qu’il n’aurait pas vue?


  Il revient à nouveau vers l’extrémité de l’église, à la recherche d’un escalier, d’une rambarde, de quoi que ce soit qui pourrait lui indiquer où chercher, ou bien que sa quête n’est pas vaine.


  Au bout d’une demi-heure d’exploration, il se rend à l’évidence. Il n’y a rien ici. Rien, ni personne.


  Il baisse la tête, abattu.


  Forcément. C’eut été trop de chance. Comment a-t-il pu croire un seul instant qu’il trouverait ici la seule personne qui aurait pu l’aider? Comment a-t-il pu imaginer qu’Ulric ait pu être assez stupide pour donner rendez-vous à un illustre inconnu dans un endroit qui pourrait lui importer un tant soit peu?


  Il s’apprête à faire demi-tour lorsque soudain, le faisceau de sa lampe accroche quelque chose en hauteur, renvoyant un reflet brillant. Il la lève au-dessus de sa tête, cherchant dans l’obscurité, jusqu’à ce qu’il finisse par en trouver la cause.


  «Merde!» crie-t-il aussitôt en reculant d’un pas, autant de peur que de surprise.


  Un corps est accroché sur le pilier, une barre de fer ensanglantée jaillissant du milieu de la poitrine.


  Par réflexe, Gabriel regarde tout de suite autour de lui, essayant de calmer les battements frénétiques de son cœur. Mais il n’y a personne. Et pas une goutte de sang ne coule du cadavre. Sa mort n’est pas récente.


  Le détective prend une longue inspiration, et éclaire le corps. Sans surprise, il reconnaît le manteau informe d’Ulric ainsi que son visage, penché sur le côté. À la place de la tête de Sator, il ne voit qu’une blessure nette et droite, les chairs découpées, la colonne vertébrale sectionnée net.


  La marque qu’aurait pu laisser un boomerang, aux abords effilés.


  «Fait chier, bordel!»


  De rage, il frappe du pied contre la colonne où est suspendu le cadavre.


  Varan, une fois encore, est passé par là. Il en est certain.


  Ainsi, ils ne veulent pas seulement le garder en vie, à tout prix. Ils veulent également qu’il reste dans l’ignorance.


  C’est pour ça qu’ils ont tué Ulric. C’est pour ça aussi, il en est certain, qu’ils se sont débarrassé de Zina. Car il ne peut s’agir que des mêmes personnes, à chaque fois. Anton et Varan, les deux hommes de main au service de Renan de Bagnolet. Ceux qu’il a cru apercevoir dans l’ombre de l’immeuble endommagé de L’Oxymore.


  De colère, sa main se serre sur la poigne de son arme.


  Comment cet homme a-t-il pu? Comment a-t-il pu permettre que son ancienne compagne soit froidement éliminée, comment a-t-il pu laisser ses assassins s’approcher de celle que Zina a présentée comme étant sa fille, et dont il connaît forcément l’existence? Et que peut-il vouloir de lui? Que peut-il vouloir de lui à ce point? Qu’est-ce qui vaut la vie d’une femme et d’une enfant, la vie d’un indicateur, la vie d’irradiés qui lui avaient auparavant juré allégeance?


  Rangeant le tireur dans la poche de sa combinaison, Gabriel rassemble peu à peu les gravats disséminés sur le sol, jusqu’à former un monticule au pied du pilier où se trouve le corps d’Ulric. Lorsque le tas est suffisamment haut, il grimpe dessus. Il lève les deux mains et s’empare des chevilles du cadavre. Le détective tire dessus d’un coup sec mais la barre de fer, manifestement profondément plantée dans la pierre, ne bouge pas d’un millimètre. Après plusieurs essais, Gabriel finit par abandonner l’idée. Ramenant plusieurs nouveaux blocs de pierre, il rehausse encore l’amas jusqu’à pouvoir atteindre les hanches d’Ulric. Dos contre la colonne, il pousse alors de toutes ses forces. Le cadavre finit par glisser, doucement, sur la hampe de métal. Au prix d’un pénible effort, le détective finit par l’amener jusqu’à son extrémité et, d’une dernière poussée de ses deux bras, réussit à le faire tomber par terre dans un bruit sourd.


  Essoufflé et le front couvert de sueur, il descend de son monticule et se met aussitôt à fouiller le corps. Il ne trouve rien dans son manteau, ni dans ses bottes, ni à l’intérieur de sa large capuche. Il met de côté le haillon sombre, et passe à la combinaison. Il s’agit d’un vieux modèle de la MoTex, sans régulateur thermique ni même de filtre antiradiation. Il en fouille les poches les unes après les autres –toutes vides– avant d’enfin sentir quelque chose sous ses doigts dans la dernière d’entre elles. Il en sort un morceau de plastique, grand comme sa paume.


  Il approche sa lampe et l’éclaire. Il s’agit d’une vieille carte à impulsions magnétiques. Il la retourne, et manque aussitôt de la lâcher.


  De l’autre côté est dessinée une tête de femme, dont les cheveux ont été remplacés par des serpents.
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  Le jour se lève lorsque Gabriel rentre chez lui, épuisé. Il n’a pas assez dormi. Pas dormi du tout, d’ailleurs. Et pour rien qui plus est.


  Il a traversé tout Paris, est descendu une fois encore dans les bas-fonds, a remonté les anciens tunnels de métro jusqu’aux Banlieues, risqué sa vie et une nouvelle exposition aux radiations élevées de l’extérieur, sans pour autant trouver une seule réponse à ses questions.


  Pire même.


  Il n’a rencontré là-bas que les cadavres de ceux qui auraient pu lui répondre, évidemment rendus muets par ceux-là mêmes qui voulaient garder leurs secrets.


  Il longe en silence le couloir qui le mène jusqu’à la porte de son appartement, l’ouvre sans y penser et referme derrière lui. Sa tête le lance depuis qu’il est sorti de la ville basse. Il se sent nauséeux.


  Il laisse tomber son manteau et son masque à terre et se rend aussitôt dans sa chambre. À travers la minuscule fenêtre, il voit le jour gris et fade se lever. Il se défait mécaniquement de sa combinaison avant de se jeter dans son lit, les yeux déjà fermés.


  Il s’endort aussitôt.


  Lorsqu’il se réveille d’un sommeil sans rêve, la lumière décline. Il jette un œil encore ensommeillé au communicateur accroché à son poignet.


  «Heure?


  —Dix-neuf heure trente-sept.»


  Douze heures! Il a dormi plus de douze heures!


  Il s’assied sur le rebord de son lit. Sa tête le fait toujours légèrement souffrir, et son estomac atrophié lui semble lourd, bien plus lourd que d’habitude. Il veut passer la main dans ses cheveux lorsque soudain il s’arrête, le regard fixé sur l’intérieur de ses avant-bras. De larges plaques rouges marquent chacun d’entre eux.


  «Lumière!»


  Les néons s’allument au-dessus de lui, éclairant soudainement la pièce de leur lumière blanche et crue. Il a bien vu. Sa peau séchée, presque brûlée, se craquelle à l’intérieur de ses bras. Envahi par un début de sentiment de panique, il inspecte son torse, ses jambes, son ventre. Il ne voit rien de plus. Ne sait pas s’il doit en être rassuré. Il se lève, perd son équilibre un moment avant de retrouver ses esprits.


  Pas besoin de réfléchir. Il sait très bien comment il a été contaminé. Ce qu’il ne sait pas, par contre, c’est combien il a inhalé de millisieverts lorsqu’il a remonté, hors de lui et sans son masque à air, les escaliers de l’immeuble où s’était caché le nanochirurgien de Lieume. Quand sont apparus les symptômes? Sont-ils d’aujourd’hui, de la veille?


  Il s’accroupit et récupère dans la poche intérieure de sa combinaison plusieurs pilules antiradiation. Il les avale d’un trait, sans les compter, et regarde ses bras à nouveau, tachés des poignets jusqu’à l’intérieur de son coude.


  «Demande de connexion, susurre la voix du communicateur à son oreille. Appel anonyme.


  —Acceptée», pense-t-il, sans y faire vraiment attention.


  Une voix grave de femme, presque celle d’un homme, résonne à son oreille.


  «Trois fois que j’essaie de te connecter, chéri.»


  Il sursaute. Il reconnaîtrait son ton, faussement suave, entre mille. Il répond sans quitter des yeux sa peau tachée, essayant de paraître détaché:


  «Salut Téo. Désolé. J’étais occupé.


  —J’imagine.»


  Il fronce les sourcils. Que peut-elle lui vouloir? Jamais il n’aurait imaginé que l’une des plus importantes trafiquantes des gangs puisse le connecter, lui, un simple détective.


  Détective irradié, précise-t-il mentalement. Merde!


  «J’ai des infos pour toi. Sur ce que tu as cherché un peu partout en ville, ces derniers temps. Ton histoire de meurtre.


  —Des infos?»


  Aurait-il enfin de la chance? Il a du mal à y croire.


  «C’est… parfait. Parfait!, répète-t-il, tentant de rester concentré malgré son mal de tête et la vision de ses bras rougis. Je t’écoute.»


  Un rire bas se fait entendre à l’autre bout de la connexion.


  «Allons, tu n’imagines quand même pas que je vais te donner ça gratuitement, et qu’en plus je vais prendre le risque que notre conversation soit pistée sur le Réseau, si?»


  Même la chance a ses limites.


  «Que veux-tu?


  —Rejoins-moi dans l’altirue qui fait le rez-de-brume sous Le Tritium. Dans trente minutes exactement. J’ai un créneau pour toi. Reçu?


  —Reçu. J’arrive tout de suite.


  —Alors c’est en effet parfait», dit-elle.


  Puis elle coupe la connexion.


  Abandonnant presque malgré lui la contemplation de ses bras tachés par les radiations, Gabriel s’empare alors de sa combinaison et se dirige à grands pas vers sa salle sanitaire.


  Le crépuscule tombe lorsqu’il arrive sur la passerelle où il a rendez-vous. Il n’y a personne encore. Autour de lui, de chaque côté du passage suspendu au-dessus du brouillard, les immeubles gris et vétustes se dressent, la plupart d’entre eux abandonnés. Il les longe, dans un sens puis dans l’autre, nerveux.


  Qu’a pu trouver Téo qui nécessite autant de précautions? Des informations sur les commanditaires du meurtre d’Isabe Andrès et de sa sœur? Il sait qu’il s’agit des Banlieues. Auraient-ils des connexions à l’intérieur de Paris qui puissent rendre la trafiquante nerveuse? Possible. À moins qu’elle ait appris quelque chose au sujet de Gogorski, quelque chose de suffisamment important pour qu’elle ne prenne pas le risque de lui révéler quoique ce soit par communicateur.


  Plongé dans ses réflexions, un mouvement attire soudain son attention dans le sas d’entrée de l’un des bâtiments désaffectés. Un homme en sort et s’approche de lui. Grand et carré d’épaules, il est caché sous un manteau sombre. Gabriel le laisse venir jusqu’à lui, essayant de paraître plus décontracté qu’il ne l’est réellement.


  «Elle t’attend», dit l’inconnu lorsqu’il l’a rejoint, sans le saluer.


  Un homme de main classique, comme il y en a des centaines dans le secteurC.


  «À l’intérieur», termine-t-il, en désignant d’un geste la semi-ruine d’où il vient de sortir.


  Gabriel hoche la tête, et emboîte le pas à son guide.


  Le hall de l’immeuble est désert. Ils contournent la batterie d’ascenseurs –manifestement en panne depuis longtemps– et, après avoir passé une double-porte, débouchent dans un second vestibule, plus petit que le précédent.


  Les murs, nus, sont noirs de crasse et de poussière. Au fond de la pièce, une dizaine de silhouettes grises et noires entourent une autre, légèrement plus grande, dont les longs cheveux blonds et gras tombent sur des épaules lourdes et affaissées. Téo.


  «Ah! Voici notre invité, s’exclame-t-elle. Approche, Gabriel.»


  Il regarde autour de lui, dans un premier temps sans bouger. Il ne peut s’empêcher d’être nerveux. Pourquoi ici, dans cet endroit plus reculé que ce qu’il aurait cru? Et pourquoi avec autant d’hommes autour d’elle? Il la sait bien sûr paranoïaque. Elle a tué de ses propres mains l’ancien malfrat à la tête du Tritium et de ses multiples trafics. Mais ils se connaissent depuis longtemps. Ce qu’elle a appris aurait-il pu la rendre nerveuse à ce point-là?


  Négligemment, il met la main dans les poches de sa combinaison. De la gauche, il empoigne fermement son poing électrique. Il serre la droite contre la gâchette du tireur à plasma, qui ne le quitte plus.


  Il a déjà pris beaucoup de risques dans cette enquête. Il s’en est toujours sorti jusqu’ici. Alors, il se dirige vers elle.


  Il s’arrête à quelques mètres seulement de Téo, affichant sur son visage un sourire de circonstance. Il sait que son guide est resté derrière, près de la porte, bloquant le seul accès. Son instinct lui dit, lui hurle qu’il y a un problème, que quelque chose ne tourne pas rond. Mais il reste sourd, ne veut pas l’écouter. Pas s’il y a une seule chance, une infime chance qu’il puisse apprendre quoi que ce soit au sujet de son enquête. Ou de Malo.


  «Comment vas-tu? demande-t-il.


  —Bien, très bien. Je suis contente que tu sois venu jusqu’à moi. Cela m’a évité de devoir faire le contraire.»


  Et merde! Il écarte légèrement les bras de ses flancs, prêt à sortir les mains de ses poches à la moindre menace.


  «Qu’as-tu à m’apprendre alors?


  —Que, grâce à toi, je vais gagner un beau paquet de crédits.»


  Il fronce les sourcils, faisant mine de ne pas comprendre.


  «Pardon?»


  Elle sourit de toutes ses dents, révélant là aussi plusieurs implants métalliques.


  «Ta tête a été mise à prix, mon joli. Pour un beau pactole. Et il suffit que je t’appelle pour que tu accoures, comme un mini cyborg! Comme c’est mignon. Mais je t’aurais cru plus malin. Ton cerveau a dû être ramolli par toute cette merde que tu ingurgites à longueur de nuits.»


  Il ignore son mépris, sa manière à elle d’en profiter pour impressionner ses hommes, et essaie déjà de trouver une issue. La porte par laquelle il est entré semble trop loin, et est surtout bloquée. La menacer elle, directement?


  Jouissant manifestement de la situation, Téo dévisage celui qu’elle vient de piéger, cherchant sur son visage une quelconque marque de peur ou d’inquiétude, attendant qu’il se mette à marchander ou qu’il la supplie. Mais il la connaît bien. Il sait que cela ne fonctionnera pas. Malgré son cœur battant, malgré le stress qu’il sent monter, il sort nonchalamment les deux mains de ses poches, l’une après l’autre.


  «Tu n’imaginais quand même pas que j’allais venir sans me méfier, n’est-ce pas?»


  Le regard rivé sur le tireur, elle laisse échapper un sifflement.


  «Tu m’avais caché cette merveille, moucheron! Où l’as-tu trouvée?»


  Il reste silencieux. Passant outre son mutisme, elle continue:


  «C’est un modèle récent en plus, correctement chargé. Tu sais t’en servir?»


  Bien sûr que non, salope. Le dernier sur qui j’ai voulu tirer s’en est sorti, et à deux reprises en plus. Mais ça, tu ne le sais pas.


  «J’ai eu le temps d’apprendre, rassure-toi. Et je te préviens. Si l’un de tes gars bouge, je t’explose la cervelle.»


  Elle laisse échapper un éclat de rire, la gorge déployée.


  Elle veut jouer? Eh bien jouons.


  «Je n’ai rien à perdre, moi. Toi, si. Qui t’a payée?»


  Elle ne répond pas, le regard soudain dans le vide.


  Putain, pourvu qu’elle ne soit pas en train de passer ses ordres par le Réseau!


  «Réponds! crie presque le détective, secouant son tireur devant lui.


  —Si tu veux vraiment le savoir, il s’agit de ton ancien employeur. L’AdP a lancé un ordre de recherche. Code noir. Mort ou vif, quoi. Drôle de manière de te remercier de tes services, n’est-ce pas?»


  Elle a à peine terminé sa phrase que soudain, elle se jette au sol. Au même moment, deux de ses sbires se précipitent devant elle afin de la protéger. Gabriel tire dans le tas, presque par réflexe, envoyant une décharge d’énergie s’écraser contre le mur à trente centimètres au-dessus de sa cible.


  Sans même penser à essayer de viser à nouveau, il fait volte-face et se rue vers la sortie. Son guide, positionné devant la porte, a sorti un couteau à lame plasma qu’il agite devant lui. Gabriel, le tireur pointé en avant, lance plusieurs salves. Toutes le ratent. Alors, la main gauche vrombissant d’électricité et prête à frapper, il se jette sur l’homme.


  Son uppercut rate de peu sa cible. Celle-ci, après s’être reculée d’un pas, se rapproche, le couteau dressé au-dessus de la tête. Le détective ne lui laisse pas le temps de l’abaisser. L’arme face à la poitrine du ganger, il appuie à nouveau sur la gâchette. La décharge de plasma part et s’écrase aussitôt sur le torse de son assaillant. Une odeur atroce de chair brûlée s’élève en même temps qu’un hurlement de douleur alors que l’homme s’effondre. Le détective ne pouvait quand même pas le rater de si près.


  Sans prendre le temps de vérifier l’état du malfrat, il se retourne. Quatre des hommes l’ont presque rejoint alors qu’au fond de la pièce, deux autres aident leur chef à se relever. Les derniers se sont installés tout autour d’elle, formant un cordon de sécurité.


  La salope!


  Il adorerait tirer sur elle mais sait que, quoi qu’il fasse, il la ratera.


  Il veut essayer de se diriger vers la porte, mais n’en a pas le temps. Les gangers l’ont déjà encerclé, le forçant à reculer jusqu’à se retrouver le dos contre le mur. Un sourire malsain sur leurs visages, ils s’approchent, les lames à la main, jouissant d’avance de leur supériorité numérique tels des charognards.


  Gabriel lève son tireur. Il n’a cette fois-ci pas le temps de l’utiliser. Un poignard apparaît dans la manche de l’un des hommes de mains de Téo et, une fraction de seconde plus tard, traverse la paume de sa main. Le détective pousse un cri de douleur et, instinctivement, lâche son arme.


  Sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits, les trois autres se jettent sur lui.


  Mort ou vif. Il a bien compris.


  D’un pas de côté, il esquive le premier dont le couteau ne passe qu’à quelques centimètres de son flanc, et bloque du bras gauche la main d’un second. Il envoie violemment le haut de sa cuisse frapper son entrejambe. L’homme pousse aussitôt un hurlement de douleur en s’écroulant, les deux genoux au sol.


  Gabriel se rapproche d’un pas de la porte. Le troisième sbire s’interpose et, sans lui laisser le temps de réagir, lui envoie son poing dans la figure. Le coup atteint le détective en pleine joue. Sous la force de l’impact, il recule et l’arrière de son crâne frappe le mur derrière lui. Sonné, il ne voit pas le poing revenir, dans son ventre cette fois. Plié en deux et la respiration coupée, il lance par réflexe son arme électrique en avant. Son adversaire, surpris par la riposte, le reçoit sous le menton. Sa tête se soulève et il pousse un cri de douleur, les yeux écarquillés, alors que l’onde électrique se propage dans tout son corps en désactivant ses implants les uns après les autres. Il s’effondre à terre, paralysé, alors que ses muscles synthétiques cessent de répondre à ses sollicitations.


  Gabriel n’a malheureusement pas le temps d’en profiter. Il sent soudain une douleur atroce lui vriller le bas du dos. Il titube et, se raccrochant de justesse au mur, tourne la tête. Derrière lui, le quatrième ganger vient d’enfoncer sa lame dans ses chairs.


  Il chancelle, sent ses jambes se dérober sous lui. Dans un effort désespéré, il réussit à rester debout, et fait un pas de plus en direction de la sortie. Mais il est trop lent. L’un de ses adversaires fait un bond et s’interpose devant lui, lui bloquant toute échappatoire.


  Il sent la panique monter. Se remettant dos au mur, la mâchoire crispée par la douleur, il jette un œil autour de lui. Celui qu’il a frappé au niveau des testicules est toujours au sol, le visage marqué par la souffrance, mais les implants du ganger tombé à ses côtés semblent retrouver peu à peu leurs fonctions. Les deux autres, munis de leurs lames à plasma, s’approchent à nouveau de lui en souriant, sûrs d’eux.


  Le tireur de Zina gît à trois mètres de là. Trop loin pour qu’il puisse l’atteindre sans à nouveau offrir son dos à ses adversaires.


  Il ne lui reste alors qu’une seule chance de s’en sortir. La porte, envers et contre tout.


  Sans réfléchir, plus poussé par la panique et l’instinct de survie que par une quelconque réflexion, il se prépare à se jeter sur le côté, espérant contourner l’un des deux malfrats et passer, au risque de se prendre un coup dans le dos. C’est son seul espoir. Il le sait. Mais il n’a pas le temps de passer à l’action.


  La porte s’ouvre brusquement, envoyant violemment l’un des acolytes de Téo frapper le mur à côté. Une demi-douzaine de silhouettes en surgit. Sonné, l’homme met une seconde à réaliser ce qu’il se passe. Une seconde de trop. Une des ombres lui plante une longue lame effilée dans le ventre et il s’écroule, tué sur le coup.


  Gabriel n’a pas non plus le temps de comprendre ce qu’il se passe qu’un vent glacial emplit soudain son esprit. Il entend au même moment une voix lui ordonner:


  «Ferme ton esprit! Ferme tout!»


  Une fois encore, et malgré la douleur, il agit à l’instinct. Fronçant les paupières, il se concentre aussitôt sur lui-même, uniquement sur lui-même, s’isolant du reste du monde et à tout ce qui provient de l’extérieur, comme dans une bulle.


  Une seconde plus tard, il entend, loin, très loin, un hurlement strident envahir sa tête, de plus en plus fort. Il force plus encore sur ses paupières, toute sa volonté tendue dans un seul objectif: rester sourd, repousser le cri, l’empêcher à tout prix de l’atteindre.


  D’autres hurlements envahissent la pièce. Il sent les cerveaux se tordre de douleur, voit vaguement les mains couvrir les oreilles de ceux qui se roulent au sol, essayant sans succès d’atténuer la sirène aiguë qui leur vrille à tous l’intérieur du crâne.


  Alors que le cri perd peu à peu de l’ampleur, il entend des bruits étouffés de combats provenant du fond de la pièce. Il entrouvre les yeux, aperçoit plusieurs corps se jeter les uns contre les autres, l’éclat de lames plasma et de poings électriques briller en de faibles halos. Puis quelqu’un hurle:


  «Un bloqueur psi! Elle a un bloqueur psi!»


  Une déflagration fait trembler les murs de l’immeuble alors que deux décharges de plasma s’écrasent non loin de la porte d’entrée. Deux des nouveaux arrivants s’écroulent, morts.


  Le détective veut les aider, s’enfuir, bouger mais, l’esprit de plus en plus brumeux, n’arrive même pas à détacher son regard des deux cadavres blafards et squelettiques, dont les immenses yeux gris restent ouverts, sans ciller.


  «Gabriel! Gabriel bouge de là, bordel!»


  Une main agrippe le haut de sa combinaison, manquant de le faire tomber. Il lâche un gémissement de douleur, essaie de faire un pas de côté mais glisse dans une flaque de sang sous ses pieds. Son sang. Son sang à lui. L’esprit engourdi et avec un étrange détachement, il se dit alors que la blessure dans son dos doit être plus grave que prévue.


  «Sortez-le de là!»


  Il reconnaît cette voix. Qui est-ce, déjà?


  «Couverture maximale! On sort!» hurle à nouveau la femme.


  A-t-elle parlé, ou a-t-il réellement entendu sa voix à l’intérieur de son esprit?


  «Où? Où peut-on t’amener, Gabriel? Vite! Il me faut un endroit sûr. Là où l’AdP ne te cherchera pas!»


  Un endroit où il sera sain et sauf? Un sourire amer se dessine sur son visage. Zina est morte, tu ne le sais pas?


  «Gabriel!»


  La voix, impérieuse, le ramène à la réalité, ou à ce qui fait office de.


  Il n’y a qu’une seule personne qui pourra l’aider, qui saura le protéger. Comme avant.


  «Mar… Martin», arrive-t-il à articuler, comme dans un rêve.


  Puis il s’effondre, et sombre dans l’inconscience.
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  Cris. Douleur. Secousses.


  Il a envie de vomir. Lâche un fin filet de bile acide qui s’écoule le long d’une épaule noire. S’évanouit à nouveau.


  Étouffe. Ouvre les yeux, aperçoit plusieurs silhouettes sombres avancer en file indienne sur une étroite passerelle à rez-de-brume, dans l’ombre des immeubles désaffectés.


  Où l’emmènent-t-ils? Où est-elle?


  Aussi, le Conseil de ville réuni de manière exceptionnelle, et sous l’autorité du Consul de Paris, a-t-il ordonné un couvre-feu général. Dans l’intérêt de la population de la cité et pour la protection de tous, personne ne doit sortir la nuit tombée, entre…


  La voix du préfet du secteurC s’effiloche, se perd au fur et à mesure qu’elle s’éloigne. Pourquoi lui parle-t-il à lui?


  «Dépêchez-vous, vite!»


  Celui qui le porte part en petites foulées, les secousses se propagent dans tout son corps. Une douleur, atroce, vrille à nouveau son dos.


  Il perd conscience.


  «Qu’est-ce que c’est? demande une voix masculine.


  —Une trousse de biobots de premier secours. Nous les utilisons lors de… d’opérations.»


  La voix ressemble à celle qu’il a entendue dans sa tête, avant. Mais elle est moins… cristalline. Moins pure. Comme si elle lui arrivait à travers un filtre. Ses tympans?


  Il sent une étrange chaleur apparaître au niveau de ses lombaires et se diffuser lentement dans tout le bas de son dos.


  «Impressionnant», murmure une troisième voix.


  Un homme. Un autre. Il essaie d’ouvrir les yeux. L’effort est considérable.


  Il n’y arrive pas. Il a l’impression d’être coupé en deux, doit juste se concentrer pour essayer de ne pas être submergé par les vagues de souffrance, atroces, qui essaient de l’emporter.


  Il gémit.


  «Il est conscient? demande celui dont il a entendu la voix en premier.


  —À peine. La lame l’a profondément ouvert et a brûlé les chairs à l’intérieur. Elle est passée non loin des reins. Il s’en est fallu de peu. Vraiment. Il utilise ce qui lui reste de volonté et de présence d’esprit pour essayer de lutter contre la douleur. Les armes à plasma sont vicieuses. Très vicieuses. Une belle invention de MARS encore.»


  Lieume? Est-ce vraiment la voix de Lieume?


  «Comment avez-vous su? Pour le code noir?


  —Nous surveillons le Réseau nous aussi. Gabriel m’avait récemment demandé un service pour le moins surprenant. Quelque chose de risqué. Je m’étais arrangée pour qu’on garde un œil sur lui. J’ai bien fait, manifestement. Dès que nous avons découvert le code noir, nous avons voulu le prévenir. Mais il était déjà tombé dans le piège de cette chef de gang. Nous avons dû intervenir, sans quoi il serait maintenant aux mains de l’AdP, et peut-être même mort.»


  Que fait-elle avec Martin? Et Gaétan?


  «Et comment êtes-vous arrivée jusqu’ici?


  —C’est lui qui m’a guidée.»


  Oui. Il s’en souvient maintenant.


  La conversation doit s’arrêter, car il n’entend plus rien. Du calme, enfin. Il essaie de respirer plus lentement, de prendre de longues inspirations. Il sent la chaleur dans son dos se battre contre la douleur qui, elle, irradie toujours.


  «Vous avez trouvé le motif du code noir? reprend l’autre homme. Je peux regarder, sinon. Je connais bien le Réseau.


  —Ce n’est pas la peine. Nous avons en effet découvert de quoi il s’agissait. Risque majeur contre la sécurité de Paris.


  —Pardon?


  —Vous avez bien entendu.»


  Le silence, à nouveau, emplit l’espace autour de lui. Risque majeur? De quoi parlent-ils?


  «Mais qu’est-ce qu’il se passe, bon sang? demande la voix de Martin. Dans quoi a-t-il foutu les pieds?»


  Il sent toute l’inquiétude, toute l’angoisse de son ami. Ça le réchauffe.


  «Franchement? Je n’en ai aucune idée, répond la femme.


  —Il se disait manipulé par les Banlieues. Vous pensez que cela peut être lié avec l’attaque qui se profile?


  —Quelle attaque? demande-t-elle.


  —Pardon? demande la voix de Martin, manifestement incrédule. Vous n’êtes pas au courant?»


  Elle ne répond pas. Après quelques secondes, le jeune homme termine alors:


  «Des hordes d’irradiés ont pris position dans la soirée tout autour de Paris. Il y a des centaines, des milliers d’entre eux face aux portes de Bagnolet, de Montreuil et de Saint-Cloud. L’AdP et MARS ont ordonné à toute la cité de se préparer. Les Banlieues vont lancer un nouvel assaut contre Paris, Lieume. Et un assaut comme on en a rarement subi.»


  [image: 10000000000000E70000007B69FCFECD.png]


  «Comment te sens-tu?


  —Bien. Bien, je crois.»


  La douleur dans le dos a disparu. Sa tête le fait toujours souffrir. Il se sent encore nauséeux et a l’impression d’être passé sous une demi-douzaine d’aérocars. Mais il arrive à penser, à bouger les bras et les jambes.


  «Où sont les autres?


  —Gaétan est dans le salon. Avec la psilienne qui t’a sauvé. Lieume.»


  Le jeune officier hésite un instant, puis demande:


  «C’est elle, n’est-ce pas? Celle dont tu m’as parlé, il y a longtemps de cela?»


  Gabriel acquiesce.


  «Et Emma?


  —Elle va bien, ne t’en fais pas. Nous l’avons installée dans notre chambre. Elle dort encore.»


  Il regarde autour de lui. Il se trouve dans la pièce insonorisée sous l’appartement de Martin, dans le secteurB. Il est allongé sur un vieux matelas, posé à même le sol. Sa combinaison, déchirée au niveau de l’abdomen, n’a pas encore eu le temps de se réparer. Il n’a pas dû être inconscient très longtemps.


  «Que… Que vous a-t-elle raconté?


  —Tu ne te souviens de rien?»


  Son ami ne cache pas son inquiétude.


  «Si, si, essaie de le rassurer le jeune homme. Téo m’a connecté. C’est un contact que j’avais chez les gangs. Elle devait me filer des tuyaux concernant mon enquête. Lorsque je suis arrivé là-bas, ils me sont tombés dessus. Je n’ai rien pu faire.


  —Tu n’es pas sans ignorer que cet homme –ou cette femme, je ne sais pas trop– est parmi les personnes les plus dangereuses de cette cité?


  —Je ne l’avais pas imaginé à ce point.»


  Il tente de sourire. Il n’arrive qu’à provoquer une nouvelle nausée, sans réussir à ôter l’expression réprobatrice sur le visage de Martin.


  «C’est Lieume qui t’a ramené ici, avec une putain de blessure causée par une lame plasma.»


  Il se souvient de la douleur, terrible, irradier depuis son dos jusque dans le reste de son corps. Instinctivement, il passe sa main à l’endroit où l’arme l’a touché. Il sent là aussi une large déchirure dans sa combinaison, mais sa peau ne porte la marque d’aucune cicatrice.


  «Elle n’a pas fait que te sortir des griffes de cette salope. Elle a ramené un pack de chirurgie de combat. J’ai préféré ne pas lui demander où elle l’avait récupéré. Ce genre de petit gadget coûte des fortunes. Et n’est distribué qu’aux officiers supérieurs de MARS et de l’AdP.


  Comment fait-il? se demande Gabriel. Comment Martin fait-il pour être un si bon petit soldat au service de ses supérieurs, et tout laisser tomber à la moindre difficulté rencontrée par ses amis, à leur moindre appel à l’aide?


  «Toujours est-il que les biobots ont fait des miracles. Tu n’as aucune lésion. Rien. Tu es vivant. Et comme neuf.»


  Le détective bande les muscles de son dos, essaie de s’étirer. Il ne sent rien. Aucune douleur. Aucune gêne. À peine les courbatures.


  «Maintenant que tu es réveillé et que tu semblés un peu mieux, nous devons discuter. Il se passe des choses… graves.»


  Les bribes de la discussion qu’il avait entendue lui reviennent peu à peu.


  «Les Banlieues?» demande-t-il.


  Martin acquiesce.


  «Pas seulement. Je vais chercher les autres. Reste là.»


  À peine son ami est-il sorti de la pièce qu’il jette un œil à ses bras. Les deux le démangent terriblement. Lentement, il remonte les manches de sa combinaison. Ça ne va pas mieux. Du haut de ses paumes jusqu’aux coudes, sa peau, rouge et brillante, est striée de fines craquelures.


  «Merde, murmure-t-il pour lui-même. Merde et re-merde!»


  Les pilules antiradiations n’ont pas eu l’effet escompté. Il frissonne. Est-il possible que les nausées qu’il ressent depuis quelque temps soient elles aussi dues au brouillard qu’il a respiré?


  Venant du sas d’à côté, il entend des éclats de voix se rapprocher, suivis de bruits de pas. Rapidement, il rabaisse son vêtement sur les marques de ses bras. Elles ne concernent que lui.


  La porte s’ouvre quelques secondes plus tard sur Martin, suivi de Lieume et de Gaétan. Ils entrent en silence dans la pièce les uns derrière les autres, le regard fixé sur lui.


  «Vous avez franchement l’air sinistres tous les trois», grogne-t-il en se relevant de son lit de fortune.


  Il ressent à peine quelques courbatures dans le haut des fesses. En plus des nausées, bien sûr. Sa tête lui tourne un moment, il ferme les yeux le temps que cela passe et essaie de sourire.


  «Vous n’êtes pas contents que je m’en sois sorti, c’est ça?»


  Seul Martin déride le coin de ses lèvres. La psilienne, elle, le dévisage d’un regard grave.


  «Tu as vraiment failli y passer, Gabriel. Sans rire.»


  Il reprend un visage de circonstance.


  «Je sais, Lieume. Merci. Merci infiniment de m’avoir sorti de là.


  —Tu n’avais aucun doute sur Téo? demande Martin.


  —Non. Je la connais depuis très longtemps. Jamais je n’aurais soupçonné…


  —Les gangs ne sont pas fiables, le coupe la Première conseillère. Ils ne vivent –et meurent– que pour se battre, prendre le pouvoir sur les plus faibles, amasser des crédits et s’amuser de la souffrance des autres. Tu n’aurais jamais dû faire confiance à quelqu’un comme elle.


  —Je n’avais malheureusement pas le choix. Et nous avions une sorte d’accord tacite. Avant, je veux dire. Elle s’en est sortie?»


  Avoir Téo –vivante– dans la liste de ses ennemis ne serait pas la meilleure nouvelle de la journée. Même si, d’après ce qu’il a cru entendre, il sait devoir s’attendre à pire.


  «Oui. Comme plusieurs de ses hommes, elle était équipée de bloqueurs psis. On ne s’y attendait pas. La contre-attaque a été violente. Trois de mes hommes y ont laissé leur vie.


  —Merde», lâche le détective, abandonnant soudain l’expression détachée qu’il essayait d’arborer depuis le début de leur discussion.


  La mort, encore et toujours.


  «Je suis sincèrement désolé, Lieume. Je… Je peux faire quelque chose? Pour eux, je veux dire.


  —Ils connaissaient les risques. Notre combat pour la libération est un long chemin, et nous savons tous que nous ne verrons peut-être pas la lumière.»


  Gabriel ne peut s’empêcher de tiquer devant la dureté de son amie. Il ne l’avait pas imaginée à la limite du fanatisme. Serait-elle, elle aussi, prête à mourir pour sa cause? Est-ce comme cela qu’elle a réussi à survivre, elle, presque normalement?


  «Sais-tu ce que te voulait Téo?» lui demande Martin, changeant de sujet.


  Tournant sa tête vers l’officier, il répond:


  «Non. Elle m’avait promis des renseignements. Lorsque je suis arrivé à l’endroit où elle m’avait donné rendez-vous, elle a juste eu le temps de me dire que j’étais recherché par l’AdP et qu’elle allait gagner un immeuble de crédits avant que ses hommes ne se jettent sur moi.


  —Lieume et ses psiliens ont découvert que tu faisais l’objet d’un code noir, intervient Gaétan. Depuis ce matin. Pour menace directe à la sécurité de Paris. C’est pour ça que cette Téo a essayé de te capturer.»


  Une expression ahurie traverse le visage du détective.


  «Un code noir, sur moi?»


  Il regarde ses interlocuteurs, les uns après les autres, essayant d’y déceler un sourire, un air moqueur, quoi que ce soit qui pourrait signifier qu’il s’agit d’une plaisanterie. Mais ils paraissent tous plus sérieux les uns que les autres.


  «Mais… Mais cela n’a pas de sens!


  —Je sais, reprend Gaétan. Mais c’est pourtant la vérité. Avec l’accord de Martin, j’ai essayé de pénétrer dans le réseau interne de l’AdP pour essayer d’en savoir plus. Malheureusement, pour une raison qu’on va te présenter… tout à l’heure, ils ont énormément augmenté leurs défenses. Je n’ai pu que trouver confirmation de ce qu’avait dit ton amie. Gabriel, tu es depuis ce matin l’homme le plus recherché de toute cette foutue cité.


  —Mais pourquoi, bordel?»


  Martin secoue la tête.


  «Aucune idée.»


  Les pensées tourbillonnent dans la tête du détective. Il n’arrive pas à comprendre. Un code noir, sur lui? Il essaie désespérément de trouver une raison, quelque chose qui aurait pu amener l’Armée de Paris à décider de le mettre sur la liste de ceux à capturer morts ou vifs, et quel qu’en soit le prix. Est-il possible que cela soit dû à son irradiation récente? Il sait que non. Des dizaines de personnes sont contaminées chaque jour, sans que cela n’émeuve qui que ce soit. Est-ce à cause de ses visites dans les bas-fonds et dans les Banlieues? Il ne peut pas y croire non plus. Des centaines de trafiquants font ces voyages quotidiennement entre l’intérieur et l’extérieur, sans être inquiétés. La mort de Zina ou le fait qu’il ait récupéré Emma? Jamais de telles mesures n’auraient été déployées.


  Il ne voit qu’une seule cause possible. Son enquête. D’autant qu’Isabe Andrès était surveillée elle aussi, sans plus de raisons que lui. A priori, en tout cas.


  Pour la première fois depuis l’appel de Dahné Andrès quelques jours plus tôt –quelques jours qui lui semblent en ce moment même une éternité–, un doute s’immisce dans son esprit. Qu’est-ce qui peut être suffisamment grave pour effrayer à ce point l’AdP? Qu’est-ce qui peut être suffisamment important pour avoir mis en branle toute cette terrifiante machine? Deux sœurs et un savant sont morts déjà, ainsi que plusieurs irradiés, Zina, les psiliens venus le secourir lors du guet-apens de Téo. Qu’est-ce qui peut bien justifier tout cela?


  Il regarde les visages face à lui. Lieume, avec qui il a partagé ce qui reste comme les meilleurs moments de sa vie. Martin, qui l’a sauvé après la mort de Malo. Et Gaétan, qui a sauvé Martin lorsque lui-même est parti, trop vite. Puis il pense à Emma. Emma qui dort là-haut, paisiblement.


  Tout cela vaut-il la peine de risquer plus de vies encore? Supporterait-il de les perdre eux aussi?


  «Je crois… Je crois qu’il faut que je parte.»


  Il fait un pas en direction de la porte. Martin l’arrête aussitôt en posant une main ferme sur son épaule, comme s’il avait pressenti son mouvement.


  «Pourquoi?»


  Pourquoi surtout a-t-il l’impression qu’en ce moment même, son ami lui sonde le fond de l’âme et qu’il ne peut pas lui mentir?


  Il baisse la tête, abattu.


  «Je ne veux pas attirer plus d’ennuis que je ne l’ai déjà fait, répond Gabriel, le regard vague et les poings crispés. Il y a eu trop de morts. Trop de dégâts. Si l’AdP me recherche, ils finiront par venir ici. Et ça, je ne le veux pas.


  —Tu as raison, ils viendront sans doute. Mais pas tout de suite. On a le temps de voir ce qu’il faut faire. Ensemble.»


  Le détective secoue la tête, cherchant à tout prix une issue.


  «Et… Si je me rendais, tout simplement? tente-t-il. Peut-être est-ce juste une erreur?


  —Les codes noirs ne sont jamais posés à la légère, tu le sais aussi bien que nous, lâche Gaétan.


  —Et quand bien même il s’agirait d’une erreur, continue Lieume, es-tu prêt à ce qu’elle te coûte la vie? Que n’importe qui te reconnaisse dehors, et tu finis écrasé quelques dizaines de mètres plus bas, ou la tête défoncée à coups de poings électriques. Est-ce cela que tu veux?»


  Il ne répond pas.


  Le silence se fait dans la pièce, alors que tous les regards sont fixés sur le détective.


  «Je ne pense donc pas que se rendre soit une éventualité à prendre en compte, insiste la psilienne. Sauf si tu as des envies suicidaires, ou bien l’intention de passer les prochaines années enfermé dans les geôles des bas-fonds.


  —Il y a aussi autre chose, Gabriel. Quelque chose dont on ne t’a pas encore parlé, intervient Martin.


  —Les Banlieues, c’est ça?»


  Il acquiesce.


  «On parle de milliers d’irradiés prêts à déferler sur les portes. J’ai vu quelques holos. C’est impressionnant. Il s’agit d’une véritable armée.


  —Renan de Bagnolet?»


  L’officier hoche de nouveau la tête.


  «Il en serait le chef.


  —Ça ne pouvait bien sûr pas en être autrement, lâche Gabriel dans un soupir. Même si je n’ai pas la moindre foutue petite idée de pourquoi. Mais il fallait forcément que ce soit lui.


  —Je ne comprends pas, intervient Lieume, la mine soucieuse. Pourquoi est-ce logique que le seigneur de Bagnolet soit à la tête des irradiés?»


  Le détective se tourne vers elle et lui dit:


  «Laisse-moi t’expliquer.»


  Se rasseyant sur son lit de fortune, rapidement rejoint par ses compagnons, il entreprend alors de relater pour son amie la liste des évènements des derniers jours. Commençant par l’appel de Dahné Andrès et la découverte chez elle de la tête de Gogorski, il raconte sa première visite dans les locaux de MARS et sa découverte du brouillon du savant mentionnant son nom à lui, puis la filature de Varan, sa mise hors de combat et son réveil quelque temps plus tard, indemne, dans le hall de son immeuble. Il poursuit avec Olvre Grenan, les premiers doutes sur le rôle de l’ancienne corporation d’Isabe Andrès, puis sa rencontre là-bas avec Arna Ranle. Il termine enfin avec la découverte du Projet Méduse et de ce qui semble être l’implication de Renan de Bagnolet, avant d’arriver au mandat de recherche dont il est la cible puis au guet-apens tendu par Téo.


  Pendant toute la durée de son récit, aucun de ses trois compagnons n’intervient. Ils le laissent avancer tranquillement, leur répéter toutes les questions qu’il a pu se poser ces derniers jours au sujet de l’implication de MARS, de Renan de Bagnolet ou encore sur la raison de sa présence à lui dans cette histoire.


  De tout ce qu’il a vécu dernièrement, il n’omet que quelques détails. Sa fuite éperdue de la réalité et de la solitude, chaque nuit. Ses bras, qui portent les marques d’une contamination radioactive. Et il ne passe que très rapidement sur Malo, sur la recherche de la vérité qui l’a poussé, lui, à poursuivre son enquête, envers et contre tout, espérant enfin apprendre les raisons de la mort de son jumeau. Le destin de toute une ville ne peut pas être lié à la quête d’un seul homme.


  Un long moment de silence suit les derniers mots de Gabriel alors que chacun, plongé dans ses pensées, essaie de trouver un fil conducteur, quelque chose qui pourrait donner un sens à la suite d’évènements survenus ces derniers jours.


  «Tout cela a forcément un lien avec l’attaque en cours, maugrée enfin Martin, brisant l’atmosphère lourde qui a fini par tous les écraser. Il y a trop de coïncidences. Ce n’est pas possible autrement. Même si je dois bien admettre que cela me paraît complètement… fou.


  —En fait… Cela ne l’est peut-être finalement pas tant que ça», avance Gaétan.


  Les regards de ses trois compagnons se tournent aussitôt vers lui.


  «Que veux-tu dire?» lui demande son conjoint.


  Visiblement mal à l’aise, Gaétan jette un œil à Lieume puis à Gabriel, comme s’il hésitait à parler.


  «J’ai toute confiance en elle, commence le détective, si c’est cela que tu crains. Tu peux parler sans problème.»


  Soulagé, le pirate lève alors la tête en direction du vide, comme s’il se concentrait. Ses yeux deviennent blancs et, d’une voix devenue tout à coup plus distante, il reprend:


  «Gabriel a juste oublié une petite parenthèse dans son histoire. Il y a deux jours, nous sommes allés ensemble dans le Réseau. J’avais récupéré là-bas une copie de données qui avaient été volées dans les entrepôts de MARS, a priori par les Banlieues.»


  Au fond de la pièce, deux écrans à réalité augmentée apparaissent, suspendus à un mètre à peine au-dessus du sol.


  «J’ai travaillé dessus sans arrêt depuis. Ça a été complexe. Très complexe. Et ça a monopolisé beaucoup de ma mémoire et de mes processeurs. Mais j’ai finalement réussi à décoder les informations qui ont été subtilisées. Et je pense que vous allez être surpris.»
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  Les deux écrans se zèbrent de noir et de blanc, puis une image apparaît, la même sur chacun d’entre eux.


  Gabriel plisse les yeux. Pourquoi n’est-il pas étonné?


  L’un et l’autre montrent la tête sculptée d’une femme, dont les cheveux ont été remplacés par des serpents.


  D’une voix atone, Gaétan entreprend d’expliquer:


  «Les données qui ont été subtilisées au sein de MARS Corporation concernent un programme classé secret et baptisé Projet Méduse. Gabriel m’avait demandé de rechercher des informations à son sujet. Il semble qu’il n’ait été ni le seul, ni même le premier à s’y intéresser.»


  Bien que le cœur du détective batte fort dans sa poitrine, son visage reste de marbre.


  Lieume et Martin ont les yeux rivés sur les écrans. Gabriel, légèrement en retrait, finit lui par s’en détacher et observe ses amis, comme s’il ne les avait pas vus depuis des années, comme s’ils ne devaient pas avoir changé depuis qu’il les avait rencontrés, il y a si longtemps de cela.


  Il revoit la photo devant le visage d’Igor Gogorski, le seul souvenir inaltéré resté sur la puce du psilien. Dessus, son frère et lui, face au savant plongé dans ses pensées. Il a compris à ce moment-là que le Projet Méduse cachait depuis toujours le secret de la mort de Malo. Celui qu’il a cherché, pendant toutes ces années. Par quelle ironie du destin se prépare-t-il à en percer les mystères auprès des seules autres personnes concernées par cette histoire?


  Lieume, qui avait assisté à la disparition de Malo et qui, ne l’ayant pas supportée, avait fini par se réfugier dans les tréfonds des catacombes. Et Martin. Martin, qui l’avait recueilli lorsqu’il n’avait plus de force, plus d’espoir, plus rien, et qui, par amour, lui avait redonné le goût à la vie, l’avait poussé à rechercher la vérité.


  L’existence, parfois, prend des chemins surprenants. Ou peut-être tout simplement nécessaires.


  «D’après les enregistrements liés à l’effraction, continue Gaétan, il semblerait que le vol de données ait eu lieu il y a trois mois, neuf jours, deux heures et quatorze minutes. Il a été orchestré par un pirate appelé Broseg. Malheureusement, je n’ai pas pu remonter jusqu’à lui, et je ne sais donc pas pourquoi il s’en est emparé. Ce qui est sûr cependant, c’est qu’il l’a fait pour le compte des Banlieues. Au-delà de la méthode et du cryptage utilisé qui leur sont habituels, j’ai pu remonter leurs traces jusque dans les zones extérieures du Réseau. Je les ai perdues là-bas, mais suis certain qu’elles ne sont pas rentrées à nouveau. Leur destinataire se trouvait donc au-delà de la muraille périphérique.»


  La tête sur l’écran de droite s’efface et laisse place à un holo de mauvaise qualité. Dessus, une dizaine d’hommes et de femmes posent en souriant, les uns à côté des autres, la majorité d’entre eux revêtus de blouses blanches.


  «Le contenu des données est très disparate. Quelques fichiers peu utilisables, des informations assez vagues, dont beaucoup d’incomplètes. Je ne vous montre que tout ce que j’ai pu trouver de présentable… dont cet holo.»


  Ses trois compagnons observent attentivement l’image. En son centre, Gabriel reconnaît immédiatement Igor Gogorski, sa haute silhouette et ses traits creusés. Il s’agit du seul psilien. Tous les autres, plus petits d’une bonne tête, sont strictement humains.


  «Le fichier associé indique qu’il s’agit des principaux responsables du Projet Méduse. L’enregistrement n’est pas de bonne qualité, et on ne voit pas tout le monde de manière très évidente. Vous allez cependant sans doute être intéressés par un agrandissement.»


  Au même moment, obéissant à la volonté du pirate, l’image zoome et se focalise sur l’une des personnes installées dans l’ombre. Gabriel ne peut s’empêcher de lâcher un cri de surprise.


  «Renan?


  —Oui, poursuit le pirate. Renan Lerssen, plus connu maintenant sous le nom de Renan de Bagnolet. Selon les métadonnées liées à l’holo, Renan était détaché de l’AdP sur le Projet Méduse en tant que responsable de la sécurité pour l’ensemble du programme.»


  Le détective n’en revient pas. Jamais il n’aurait imaginé que l’ancien ami de Zina puisse être impliqué dans le projet. Même si cela explique soudain de manière presque évidente la présence des Banlieues dans cette affaire depuis le début.


  La seconde image de la Méduse s’efface, au profit d’un portrait grandeur nature d’Igor Gogorski. De nombreuses données s’affichent sur l’autre écran, révélant son âge, le bâtiment où il résidait, son numéro d’appartement, un accès à son dossier biomédical, ses liens d’amitié ainsi que les holos miniatures de ses proches.


  «Mais… c’est un fichier de renseignements de l’AdP! s’exclame Lieume.


  —Bien sûr. Il est courant que ce genre d’informations soient partagées entre corporations, vendues même, parfois. Il y a là toute la vie de votre savant, de son enfance jusqu’à son arrivée à la Corpo, sa description physique et sa structure ADN, ses qualités et ses défauts, ses vices aussi. Car il en avait bien sûr, comme tout le monde.»


  Les images se modifient sur les deux écrans. Celui de gauche présente une image 3D de la pyramide abritant les locaux de MARS pendant que, sur l’autre, des centaines de visages se mélangent en se succédant à toute vitesse.


  «Ils ont aussi volé les fichiers de l’ensemble des travailleurs de MARS. Le plus intéressant est bien sûr celui d’Isabe Andrès.»


  Le défilement s’arrête sur le visage d’une femme blonde et souriante, âgée d’une trentaine d’années à peine. À ses côtés se trouve, de la même manière que pour le psilien, un accès à son fichier AdP. Cette fois-ci cependant, une icône rectangulaire y est accolée.


  «Comme de nombreuses personnes travaillant au sein de la corporation, son fichier a été amendé de quelques remarques. Vous allez voir elles sont, la concernant, très instructives.»


  Gaétan actionne mentalement l’icône, et un nouveau texte remplace le contenu des données collectées par l’Armée de Paris.


  Personnel en manque de reconnaissance / inconscient de ses propres limites. Insatisfaite de son statut social. Potentiel de corruption: détecté. Risque estimé: 10%. Minoré pour cause de position hiérarchique négligeable.


  «Les Banlieues avaient trouvé leur taupe, murmure Gabriel.


  —Exactement. Mais celle-ci a fini par se faire découvrir. Ce que je vous ai montré est une image de ce qui a été volé il y a trois mois. Regardez maintenant le même enregistrement que j’ai récupéré ce matin même.»


  Martin, les yeux fixés sur l’écran en attendant qu’il se mette à jour, ne relève même pas le vol de données effectué par son conjoint. Le texte qui y était affiché s’efface quelques secondes plus tard et laisse place à une nouvelle version.


  Activation de la surveillance suite à prise de contact avec un acteur du Projet Méduse. Corruption détectée et avérée par MARS, dont l’agent diligenté n’a pour l’instant pu trouver la source. Demande de mise en place auprès de l’AdP d’un code: rouge.


  «Est-ce pour cela que les Banlieues l’ont assassinée?


  —Certainement. Ils ont dû comprendre à un moment ou à un autre qu’elle s’était faite repérer. Ils ne voulaient évidemment pas que quiconque puisse remonter jusqu’à eux. Ils l’ont donc tuée pour cela. À moins bien sûr qu’ils aient entre-temps réussi à obtenir ce qu’ils voulaient.


  —Et tu as une idée de ce que cela peut être? l’interroge Lieume.


  —Aucune. Je suis juste convaincu qu’il s’agit de quelque chose tournant autour du Projet Méduse. Il n’y a que ces données qu’ils ont tenté –et réussi– de voler.


  —Vous avez appris de quoi traite le Projet Méduse? demande Martin.


  —Rien de moins que de toute la sécurité de Paris, murmure Gabriel, plongé dans ses réflexions.


  —En fait, ton ami exagère un peu, le reprend Gaétan. D’après ce que j’ai pu trouver, le projet ne concerne que les deux barrières: la muraille périphérique, et le dôme. Et plus spécifiquement ce dernier, d’ailleurs. En consultant le reste des données, j’ai compris que le dôme, qui permet le recyclage de l’air et son inhalation à travers de simples masques à air, est créé et maintenu grâce à un générateur, caché quelque part dans Paris.»


  L’image sur l’écran de gauche bouge à son tour. Un plan de la capitale et de ses trois secteurs apparaît, quartier par quartier.


  «Lorsque Lerssen a fait défection pour les Banlieues, il était évidemment impensable de laisser le générateur du dôme au même endroit. Permettre aux Banlieues d’être en possession d’une telle information était bien trop risqué. C’est pour cela, j’imagine, qu’ils l’ont déménagé. Parce qu’ils l’ont déménagé, bien sûr.»


  Un premier point rouge apparaît, au nord du secteurB.


  «Le générateur se trouvait ici, commente Gaétan. À l’endroit où se situe désormais une caserne de l’AdP. Il a été déplacé trois mois après la disparition de Lerssen. Et il se trouve maintenant là», termine le pirate.


  Un second point rouge apparaît sur l’écran, en plein cœur de Paris cette fois.


  «Dans le secteurA? Le quartier consulaire?


  —Oui. Autant dire qu’il ne peut être mieux protégé.


  —C’est parfait. Il ne risque rien alors», dit Lieume.


  Gaétan tourne vers elle ses yeux sans pupille, et dit:


  «En théorie, oui Sauf que, depuis qu’il a récupéré ces mêmes données, Renan de Bagnolet sait où se trouve ce générateur. Et qu’il est actuellement à la tête de milliers d’irradiés qui encerclent Paris. Y a-t-il un lien? Je n’en ai aucune idée. Mais nous aurions toutes les raisons de le supposer.»


  Les sourcils froncés, Martin intervient alors:


  «Il y a quand même un point que nous n’avons pas élucidé. Quel rapport tout cela peut-il avoir avec Gabriel?»


  Les visages de ses trois compagnons se tournent aussitôt vers le détective.


  «Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir», dit alors celui-ci, d’une voix grave.


  Il attend un instant, puis termine:


  «Il faut aller là-bas. À ce foutu générateur.»


  Seuls Lieume et lui savent le lien qui unit le Projet Méduse et son frère. L’image de Gogorski, plus jeune de quelques années, devant la photo de Malo et lui, côte à côte, reste gravée dans sa mémoire. De ça, il n’a pas envie de parler. Ils ne le comprendraient pas, ne le croiraient pas, peut-être. Mais il est hors de question qu’il en reste là. Pas alors qu’il est si proche du but.


  Il jette un œil de côté, croise ceux de son amie. Il la voit hocher la tête, de manière presque imperceptible.


  «Je viens avec toi, a-t-il l’impression d’entendre, à l’intérieur même de sa tête.


  —Merci. Merci, Lieume.


  —Ne me remercie pas.»


  Sa voix, douce et triste, a perdu la dureté qu’il lui avait découverte ces derniers jours.


  «Je ne le fais pas que pour toi; mais tu le sais. Je n’ai pas oublié l’enregistrement de Gogorski que tu as ramené. Pas plus que je n’ai oublié ce qu’il s’est passé, il y a des années.»


  Il s’apprête à lui révéler que la puce de Gogorski avait peut-être été faussée lorsque, comme s’il avait entendu la discussion silencieuse entre les deux amis, Martin se tourne vers le détective et déclare, d’un ton résolu:


  «Hors de question que tu y ailles tout seul, Gabriel. Je viens avec toi.»


  Il ne vient même pas à l’esprit de son ami de refuser.


  «Merci, Martin. Lieume viendra avec nous également. Merci à tous les deux.»


  Le jeune officier lâche un sourire en direction de la psilienne et continue:


  «Je pense par contre que plus tôt nous partirons, mieux cela vaudra. Si l’AdP a mis un code noir sur toi, tout ce qu’il y a de chasseurs de primes, de gangers et de détectives doit déjà être à ta poursuite.»


  Gabriel acquiesce d’un mouvement de la tête.


  Les écrans disparaissent derrière eux, emportant les dernières images du plan de Paris. Gaétan, dont les yeux ont retrouvé leur couleur noisette naturelle, dit:


  «Vous oubliez qu’il y a un couvre-feu sur toute la ville.


  —Pardon? demande le détective.


  —C’est à cause des Banlieues, lui explique alors Martin, redevenu pensif. De leur attaque, je veux dire. L’AdP a interdit à quiconque de sortir jusqu’à nouvel ordre.


  —Vous rendre jusqu’au générateur risque d’être compliqué dans ces conditions. Ils vont forcément surveiller tous les accès, toutes les passerelles, même celles au niveau des brumes.


  —Je peux nous emmener là-bas», intervient alors Lieume.


  Ses compagnons la regardent, déconcertés.


  «Les catacombes, contrôlées par la Cause psilienne, forment un réseau sous toute la cité. Jamais l’AdP ni MARS ne s’y rendent, de peur de tomber –à juste titre– dans un piège. Je connais l’endroit du secteurA où se trouve le générateur. Je sais qu’il y a un accès aux catacombes non loin de là. Nous pourrions nous y rendre par les tunnels souterrains, sans craindre d’être découverts.


  —C’est parfait. Martin et moi te suivons, répond aussitôt Gabriel. Allons-y.»


  Ils se relèvent du matelas sur lequel ils étaient assis. Gaétan les imite et lâche, de sa voix grave:


  «Je viens.


  —Pardon? s’étonne Martin.


  —Je viens avec vous. Vous aurez besoin de moi. Et je ne tiens pas non plus à t’abandonner, ajoute-t-il à l’attention de son conjoint. Si c’est dangereux, alors on y va tous ensemble. Toi et moi. Et ce n’est pas négociable.


  —Et Emma? demande Gabriel.


  —L’appartement est truffé de systèmes de surveillance que je peux activer à distance. Je saurai où elle se trouve, quand elle se réveille, et pourrai même lui parler via un holo. Elle ne risque rien.


  —Mais si jamais…?


  —Nous reviendrons, l’interrompt aussitôt Gaétan. Nous reviendrons», insiste-t-il.
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  Il fait nuit noire dehors. Sous le coup du couvre-feu, les néons des enseignes ont été éteints. Quelques lampadaires à suspension magnétique éclairent les passerelles désertes autour d’eux. Seules les lumières des rares fenêtres d’immeubles qui n’ont pas encore été bouchées attestent que toute existence n’a pas été soufflée.


  L’unique visage humain qu’ils peuvent voir est celui, étonnamment jeune et juvénile, du Consul de Paris qui flotte sur un écran holo non loin d’eux. Ses traits poupins sont empreints d’une gravité non feinte. Ses longs cheveux blonds tirés en arrière et son regard sans âge figé dans le vide, il déclame:


  Les Banlieues se préparent à lancer l’un des pires assauts que nous ayons jamais connus. Moi, Armand de Valeneste, Consul de Paris, ordonne instamment que tous les habitants de la cité restent cloîtrés chez eux et respectent le couvre-feu déclaré par le Conseil de ville. De même, toutes les habitations situées à moins de trois cents mètres de la muraille périphérique doivent être évacuées. Tout contrevenant sera immédiatement et sans autre forme de procès emmené dans les geôles des bas-fonds, pour y être jugé lorsque la situation le permettra.


  Les éclairs striant la voûte du dôme illuminent par intermittence les visages des quatre silhouettes immobiles. Lieume, concentrée, semble avoir l’esprit ailleurs. Elle sonde mentalement l’espace autour deux, essayant de détecter toute conscience, toute présence et toute menace. Les yeux de Martin, traits tirés et manifestement inquiet, fouillent l’obscurité, à la recherche de soldats chargés de faire respecter le couvre-feu ou, pire encore, de gangers à la poursuite de Gabriel. Et Gaétan enfin. Le pirate, aussi absent que la psilienne, est connecté aux traceurs qui survolent le secteur, lançant déjà les programmes devant modifier leurs trajectoires.


  «Suivez-moi», leur intime Lieume au bout d’un moment.


  Elle désigne plusieurs tours noires presque menaçantes qui se dressent vers le ciel parisien puis termine:


  «L’accès le plus proche au réseau des catacombes se situe dans un vieux bâtiment, de l’autre côté de ce bloc.»


  Après un dernier regard adressé à ses compagnons, elle se met en marche, sortant de l’ombre protectrice de l’immeuble où vivent Martin et Gaétan.


  Sans un mot, les trois hommes la suivent.


  Ramassés sur eux-mêmes afin d’être le plus discrets possible, ils empruntent la passerelle qui rejoint un peu plus loin une place déserte, éclairée en son centre par un unique lampadaire. Sa lumière vacille un moment puis, tout à coup, s’éteint.


  «Merci Gaétan», murmure son conjoint.


  Un sourire distrait traverse le visage du pirate.


  Lieume attend un moment, regardant tout autour d’elle d’un air tendu, puis fait signe à ses compagnons de continuer. Ils traversent à sa suite l’esplanade suspendue au-dessus du brouillard, et s’approchent d’une étroite altiruelle. Celle-ci, longeant le bloc de tours derrière lequel se trouve leur destination, est plongée dans l’ombre.


  «Merde!» grommelle soudain Gaétan.


  Une seconde à peine plus tard, un bruit se fait entendre dans le ciel, se rapprochant rapidement.


  «Des rotors. Deux. Ils ont repéré quelque chose malgré mon brouillage. À couvert, vite!»


  Abandonnant aussitôt leur position presque accroupie, tous se mettent à courir en direction de l’autre côté de la place.


  Dans le ciel derrière eux, deux véhicules noirs apparaissent alors. S’approchant dans un vrombissement sourd, leurs projecteurs balaient l’espace en dessous de leur carlingue blindée, illuminant le sol intermédiaire de la cité sur plusieurs mètres à la ronde.


  «Pas de trace de détecteur ADN. Ils ont par contre des scanners caloriques et des caméras infrarouges.»


  Malgré le ton neutre et distant du pirate, ils comprennent tous la gravité de leur situation.


  Le non-respect du couvre-feu est passible d’un aller direct dans les geôles de l’AdP. Lieume est recherchée depuis de longs mois pour ses activités au sein de la Cause psilienne. Et le code noir posé sur Gabriel les expose tous à la même sentence.


  La mort, s’il le faut.


  Ils arrivent au centre de la place les séparant des immeubles. Les véhicules continuent d’avancer droit dans leur direction. La lumière de leurs projecteurs se rapproche de seconde en seconde.


  «Merde, merde, merde! peste Martin. Ils vont trop vite! Lieume, Gabriel, passez devant, vite!»


  Il revoit le rotor surgir sans un bruit de derrière l’immeuble désaffecté où vivaient quelques ouvriers manutentionnaires. La machine avait aussitôt fondu sur eux. «Courez!» avait alors hurlé Malo. «Vite!»


  «Non!» crie presque Gabriel.


  Lieume et lui avaient pris leurs jambes à leur cou sans hésiter. Ils avaient filé en direction des étroites passerelles s’enfonçant vers le nord du secteur. Malo les avait suivis avec un temps de retard. Bien trop de retard.


  «On reste ensemble!»


  Il ne reproduira pas la même erreur.


  À une dizaine de mètres devant eux, Gaétan et Lieume se sont retournés, enfin abrités sous l’ombre d’un porche. Martin secoue la tête de rage et, reprenant sa course, rattrape son ami. Ils repartent l’un à côté de l’autre à toute vitesse en direction de la passerelle.


  Les cônes de lumière des projecteurs éclaboussent la zone où ils se trouvaient quelques instants auparavant, fouillent, à la recherche des mouvements qu’ils ont détectés et qu’ils savent être brouillés.


  «Je peux les retenir, ânonne l’officier, essoufflé. C’est toi qu’il faut protéger!


  —Pas une fois encore au prix de ceux que j’aime!»


  Leurs regards se croisent.


  Martin ne répond rien.


  Ils déboulent quelques secondes plus tard, le souffle court, aux côtés de leurs compagnons.


  «Ils ont lancé un appel de renforts terrestres, lâche Gaétan. Arrivée de l’unité de traque estimée à trois minutes.


  —On entre dans les tours! ordonne Lieume. Il existe forcément un passage de l’autre côté!»


  Sans attendre de réponse, elle se rue en direction du sas désert. Tous la suivent sans hésiter.
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  Comme l’avait imaginé la psilienne, ils trouvent rapidement une autre sortie, de l’autre côté de l’imposant ensemble de béton. Après avoir descendu plusieurs étages via les ascenseurs, ils débouchent après un second sas sur une étroite passerelle, rejoignant plus loin une autre esplanade plongée dans l’ombre des bâtiments alentours.


  «Il faut aller là-bas», dit la jeune femme en pointant du doigt le haut d’un immeuble abandonné.


  Avant de sortir, tous tendent l’oreille. Il n’y a aucun bruit. Ni à l’extérieur, ni dans le couloir où donne la batterie d’ascenseurs.


  Pour combien de temps encore?


  «Gaétan? demande Martin.


  —Attends!»


  Ils restent immobiles quelques secondes de plus, les yeux rivés sur le pirate, pressés qu’il leur dise quelque chose ou qu’il leur fasse un signe quelconque.


  «C’est bon, lâche-t-il enfin. Je les ai envoyés sur une autre piste. Mais il faut faire vite.»


  Lieume se lance aussitôt sur la passerelle.


  Suivant la psilienne, les trois hommes se ruent vers le bâtiment à moitié en ruine qu’ils savent être leur destination. Après une course rapide à travers la petite place séparant les deux blocs, ils traversent l’antique sas désactivé et s’arrêtent enfin, à bout de souffle.


  Au-delà des premiers mètres éclairés par la vague luminosité des passerelles, le reste de l’immeuble est plongé dans la noirceur la plus totale. Lieume sort une minuscule lampe de sa combinaison et l’allume, émettant un faible rayon de lumière autour d’elle.


  «Il n’y a pas d’électricité ici. Nous allons devoir prendre les escaliers. Mettez vos filtres à air à leur puissance maximale. Il va falloir passer sous le niveau des brumes.»


  Ses compagnons s’exécutent aussitôt, transmettant mentalement l’ordre à leurs masques respectifs. La psilienne, elle, ôte le sien. Martin et Gaétan la regardent, surpris.


  «Mais…? Et toi? demande le pirate.


  —Je n’en ai pas besoin. Je porte celui-ci uniquement pour cacher un peu mon visage. Les psiliens ne craignent pas l’air irradié.»


  Ignorant leur mine déconcertée, elle fait volte-face et, éclairant les premières marches qui s’enfoncent en direction des étages inférieurs, dit:


  «Suivez-moi.»


  Pendant de longues minutes, ils descendent les uns derrière les autres, en silence. Lieume ne s’arrête pas lorsque les premières volutes de brume apparaissent et, au moment où celles-ci forment un épais tapis cachant tout ce qui se trouve en dessous, s’y engage résolument, sans même un regard en arrière.


  Derrière, Martin ralentit, imperceptiblement. Arrivé à la frontière avec le brouillard, il ne peut s’empêcher de s’arrêter.


  «Tu n’es pas obligé, tu sais, murmure Gabriel, arrivé à ses côtés.


  —Je sais.»


  Le jeune homme prend une longue inspiration, grimace un sourire empreint de nervosité, et s’enfonce à son tour dans l’air vicié.


  Combien d’étages descendent-ils ainsi? Ils ne savent pas, et en perdent rapidement le compte.


  Au bout de ce qui leur semble être une éternité, ils rejoignent enfin Lieume qui s’est arrêtée au pied des dernières marches.


  «Nous sommes arrivés?» demande Martin.


  Sa voix est plus grave que d’habitude, presque déformée. Est-ce l’effet de brouillard? Ou celui de l’anxiété?


  «Oui, répond la jeune femme. L’entrée des catacombes se trouve au niveau des caves. Juste en dessous. Nous y sommes presque.»


  Reprenant leur progression, ils traversent un long couloir puis s’arrêtent devant une antique porte en fer rouillé. Gabriel entend vaguement quelques murmures –d’où peuvent-ils venir?– avant que la psilienne ne se tourne vers eux.


  «La voix est libre», dit-elle simplement.


  Elle pousse le vantail. Derrière, un nouvel escalier descend encore, sur quelques mètres seulement cette fois. Une faible lumière brille en bas, nimbant les brumes radioactives qui emplissent l’atmosphère d’une aura laiteuse.


  Deux ombres se détachent et s’avancent alors qu’ils atteignent le sol en terre battue et craquelée des caves. Il s’agit de deux psiliens. Le premier, un homme grand et maigre aux longs cheveux noirs et aux yeux clairs, porte une combinaison renforcée. Il tient dans sa main droite un long bâton électrique, dont l’extrémité émet une légère lueur bleutée. Le second, plus petit, porte un couteau à lame plasma accroché à sa ceinture.


  «Respect, Première conseillère, entend Gabriel.


  —Respect à vous. Les trois humains sont avec moi. Je les amène dans les catacombes.


  —Soyez les bienvenus dans le domaine de la Cause psilienne», dit alors le plus grand d’entre eux en s’inclinant légèrement dans leur direction.


  Martin, Gabriel et Gaétan se regardent un moment, surpris, puis l’imitent.


  «Merci, répond le détective.


  —L’entrée se trouve juste derrière, continue Lieume à leur attention. Allons-y.»


  Au fond de la cave, une trappe a été relevée. La psilienne l’éclaire de sa lampe. Dessous, une échelle de fortune descend dans un tunnel.


  «Ne soyez pas surpris, arrivés en bas. Les catacombes sont un ancien ossuaire. Les plus vieux crânes ont plusieurs siècles. Ça peut sembler lugubre lorsqu’on n’y est pas habitué, mais il n’y a rien de dangereux. Veillez juste à ne toucher à rien, d’accord?»


  Ses compagnons acquiescent. Après un dernier signe de tête, elle se retourne et, la première, descend.


  Suivant la jeune femme les uns derrière les autres, ils arpentent en silence les étroits boyaux. Bien qu’ils ne se soient pas plaints, qu’ils n’aient même rien dit, Gabriel sent distinctement le malaise de ses deux compagnons. Les habitants de Paris ont fui depuis des dizaines d’années le sol empoisonné de la capitale, peuplant les étages supérieurs de la cité et laissant les bas-fonds aux mutants, aux morts et aux condamnés. Comment, dans ces conditions, s’y sentir serein?


  «Regarde autour de toi, Gabriel. Il n’y a que la mort à perte de vue, et le désespoir. Tu comprends maintenant notre combat?»


  A-t-elle lu dans son esprit? Non. Il ne croit pas. Sans doute essaie-t-elle juste de discuter avec lui. Comme… Comme avant.


  «C’est ici que nous devons nous cacher, à cause du Consul, de sa peur des nôtres et de leurs pouvoirs. Ne prendrais-tu pas les armes toi aussi si tu devais, comme nous, te terrer ici?


  —Sans doute, Lieume, répond-il. Mais parce que je serais aveuglé par la colère. Ne penses-tu pas qu’il puisse y avoir une autre voie?


  —Non, Gabriel. Malheureusement, non. D’autres sont morts pour y avoir cru. Je ne les rejoindrai pas.»


  Un instant, elle a laissé sourdre toute sa colère, sa tristesse et sa douleur. Il comprend alors qu’en ce moment même, il ne sert à rien d’essayer de la raisonner.


  Continuant leur chemin, ils passent devant des centaines, des milliers d’ossements entassés les uns sur les autres, formant d’étranges murs squelettiques. Puis les tas diminuent de hauteur, s’amenuisent, et les quatre fugitifs atteignent des boyaux plus récents et aux parois nues.


  Au bout d’une longue marche, Lieume s’arrête enfin. À quelques pas devant elle, un puits remonte vers la surface. Des cordes en fibre tressée pendent à l’intérieur, se perdant dans l’obscurité.


  «Nous y sommes», dit-elle.


  Ce sont les premiers mots qui résonnent dans les couloirs sombres depuis bien longtemps.


  Le soulagement se lit sur tous les visages lorsqu’après avoir quitté les tunnels, ils remontent les escaliers brumeux d’un nouvel immeuble. En sortant, ils retrouvent le contact rassurant d’une passerelle. Il n’y a pas un bruit dehors. La ville est toujours aussi déserte. Seul le quartier a changé.


  Tout autour d’eux, les tours du secteurA s’élèvent les unes à côté des autres, alignées, dressant fièrement leurs façades de plexiverre vers le ciel. Nombre d’entre elles sont surmontées d’aires d’atterrissage réservées aux navettes privatives, et presque toutes sont protégées par les milices de MARS, faisant de ce quartier l’un des endroits les mieux gardés de Paris. Quelques blocs plus loin, le complexe du Consulat s’élève fièrement, arborant, sur son immense toit plat, l’ancienne tour Eiffel. Plusieurs drones silencieux tournent autour, surveillent et protègent l’imposant bâtiment d’où les autorités dirigent la destinée de la capitale.


  Contrairement aux deux autres quartiers, les lampadaires sont ici nombreux, éclairant de leur lumière blanche quelques places vides au-dessus et en dessous d’eux, ainsi que la partie du Transcité réservée au cœur de Paris.


  Suivant en silence leur guide et attentifs à rester le plus possible dans les rares zones d’ombre, les trois hommes avancent, nerveux. Leurs regards ne cessent de passer du ciel –où peuvent à tout moment surgir des rotors– aux passerelles qui montent, descendent et s’enchevêtrent entre les flèches élancées des immeubles. Mais rien ni personne n’approche. Le secteurA, central, est le moins exposé aux attaques des Banlieues. Malgré cela, ici comme ailleurs, le couvre-feu est respecté à la lettre.


  Ils empruntent plusieurs altiruelles et, au détour de l’une d’elles, arrivent en vue d’un immense mur, haut d’une dizaine de mètres. Lieume bifurque sans hésiter dans sa direction.


  «Gabriel? Gabriel, ça va?»


  Le détective sursaute. Repoussant la terreur qui s’est emparé de lui, il tourne son visage livide vers Martin. Celui-ci le regarde, l’air inquiet.


  «Moi? demande-t-il, essayant de reprendre pied. Oui. Oui, bien sûr.»


  Mais il se sent glacé. Glacé jusqu’aux os, les yeux rivés sur l’endroit vers lequel il sait qu’ils se dirigent.


  «Avançons», articule-t-il dans un sourire forcé.


  Ils rattrapent en quelques enjambées leurs deux compagnons qui continuent de marcher en se cachant, passant de zone d’ombre en zone d’ombre, concentré l’un sur d’éventuelles ondes émises par les vivants, l’autre sur les caméras et les traceurs censés espionner le moindre mouvement détecté.


  Mais aucun des deux ne décèle quoi que ce soit.


  La construction face à eux détonne au sein du quartier. Les étages supérieurs de plusieurs bâtiments surgissent du haut d’une immense enceinte, dont un chemin de ronde rythmé par des tourelles abandonnées occupe le faîtage.


  «Qu’est-ce que c’est que cet endroit? demande Gaétan.


  —Un ancien entrepôt, répond Lieume. Transformé depuis en zone militaire, censée stocker des armes et des munitions pour la défense du secteur. Sauf qu’elle n’est qu’à moitié utilisée. Et qu’il ne s’agit pas que de cela, bien sûr.»


  Gabriel trébuche et manque de tomber, retenu de justesse par la poigne de Martin qui, marchant à ses côtés, l’a rattrapé au dernier moment.


  «Bon sang, qu’est-ce que tu as? chuchote l’officier à son attention. Il y a un problème?»


  Le détective le regarde, incapable de répondre. À quelques mètres devant eux, Lieume et le pirate, qui n’ont pas vu son malaise, poursuivent leur avancée vers l’entrée du complexe où est censé se trouver le générateur.


  «Martin…»


  Sa gorge est serrée à le faire souffrir. Ses yeux font des allers et retours entre la large ouverture qu’il distingue au loin dans le mur et le visage de son ami.


  «Je connais cet endroit. C’est…»


  Le teint du détective est d’une pâleur que Martin ne lui a jamais vue. D’une voix où pointe une peur irraisonnée, Gabriel termine:


  «C’est celui dont je cauchemarde, nuit après nuit. Depuis des années.»
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  Martin reste interdit, fixant son ami comme s’il ne le comprenait pas. Il jette un œil derrière son dos. Leurs deux compagnons les attendent un peu plus loin, tendus, surveillant les alentours. Ils n’ont rien entendu.


  «C’est toi qui choisis», murmure-t-il dans un souffle, d’une voix presque inaudible.


  Qu’il le comprenne ou non, cela n’a finalement pas d’importance. Seule sa présence à ses côtés l’est.


  Les yeux de Gabriel se lèvent et se perdent sur le mur d’enceinte, le longent avant d’arriver à l’ouverture qui permet de rentrer dans la cour intérieure.


  Sa tête tourne–est-ce dû aux radiations, à la peur qui lui serre les entrailles? Il a du mal à respirer.


  Son regard revient sur Martin. Il voit son expression inquiète, sait qu’il lui suffira d’un mot pour qu’il entre à l’intérieur à ses côtés, ou qu’il fasse demi-tour avec lui. C’est lui qui choisit.


  Il pense à Malo.


  «On y va», lâche-t-il, les mâchoires serrées.


  L’ouverture, protégée par une imposante barrière en titane, donne sur une vaste cour bétonnée en partie plongée dans la pénombre.


  Alors qu’ils s’en approchent, deux soldats sortent de la guérite aux parois de verre blindé qui surveille l’entrée, laissant derrière eux trois de leurs collègues sur le qui-vive. Les deux hommes arborent sur la poitrine la planète rouge transpercée d’une épée. Ils sont de MARS, et l’un d’eux pointe déjà dans leur direction un fusil à plasma.


  «Dégagez d’ici! C’est une Zone zéro! Et imméd…»


  Il ne termine pas sa phrase. Ses yeux et ceux de son compagnon se vident soudain de toute couleur alors qu’une fine fumée blanche s’en échappe. Ils s’effondrent brutalement sur le sol une seconde plus tard. Morts.


  «Que…, commence Gaétan, reculant d’un pas.


  —Les autres aussi sont morts, murmure Martin, désignant à travers le mur translucide les cadavres des trois autres soldats écroulés à leur poste.


  —Lieume, ce n’était pas le plan! On devait prétendre…


  —Ce n’était pas moi! le coupe la psilienne d’une voix blanche. Je… Je ne sais absolument pas faire cela. Tuer… juste par la pensée. Personne ne sait le faire!»


  Tous les regards se tournent vers le détective, immobile et livide. Ses yeux, écarquillés, restent bloqués sur l’un des deux hommes tombés à leurs pieds. Grand et mince, brun, son visage est tourné vers le ciel, révélant ses traits fins.


  «Gabriel?» demande Lieume.


  Il a déjà vu cet homme.


  Il pivote lentement sur lui-même et dévisage ses compagnons les uns après les autres. Est-il possible que…


  «Ça va? insiste la psilienne.


  —Oui. Oui, réussit-il à répondre, sans la regarder, les yeux toujours fixés sur le cadavre. Ça va.»


  D’une main tremblante, il désigne l’un des trois bâtiments donnant sur la cour.


  «Le générateur, poursuit-il d’une voix rauque. Il est là-bas.»


  Le pirate et la jeune femme le regardent, interloqués.


  «Comment le sais-tu?


  —Allons-y», dit simplement Martin.


  Le détective se met en marche, suivi une seconde plus tard par ses compagnons.


  Une demi-douzaine de rails lumineux suspendus au plafond éclairent l’immense entrepôt. Devant eux, des centaines de caisses sont empilées les unes sur les autres jusqu’à plusieurs mètres de hauteur, formant un véritable labyrinthe.


  «Il n’y a personne ici, murmure Lieume. L’endroit est désert. Complètement désert.»


  Sans attendre, Gabriel s’engouffre dans l’allée principale bordée par les boîtes métalliques. Après s’être échangés des regards étonnés, ses compagnons le suivent, en silence.


  Le jeune homme tourne à droite, à gauche, s’enfonce d’un air assuré dans l’immense halle comme s’il trouvait sans difficulté son chemin. Il débouche, au bout de quelques minutes, devant une cage de verre et de métal installée au centre d’un petit espace dégagé.


  L’ascenseur.


  Il fait le tour du cube et arrive face à la porte translucide. Elle s’ouvre automatiquement.


  «Où… Où cela mène-t-il?» demande Martin.


  Son ami pénètre à l’intérieur et, en se retournant, répond:


  «Au Projet Méduse.»


  L’ascenseur s’enfonce sous l’entrepôt. Les alerteurs de la cabine éclairent à peine les traits inquiets de Gabriel et ses compagnons.


  Le détective tourne légèrement la tête. Il croise son reflet dans un miroir. Son visage, tourmenté et profondément marqué, est plus pâle encore que d’habitude. Il voudrait parler, dire quelque chose. Leur expliquer. Mais ne le peut pas.


  Une douleur soudaine lui traverse le crâne. Dans une grimace, il pose les doigts de chacune de ses mains contre ses tempes et appuie, de toutes ses forces.


  La douleur passe aussi vite qu’elle était venue.


  Dans une secousse à peine perceptible, la cabine s’arrête. Le sas s’ouvre sur un couloir sombre. De minuscules ampoules d’un blanc éclatant y dessinent un chemin, droit devant eux.


  Il n’y a rien d’autre. Ni personne.


  À une dizaine de mètres de là, un fin rai de lumière verte passe sous le seuil de la porte qui semble les attendre. Les pulsations dans la tête de Gabriel s’accélèrent atrocement, au rythme de son cœur qui bat à toute vitesse, presque prêt à éclater.


  Sans un mot, il fait un pas en avant.


  Aussitôt, les pans droit et gauche du mur coulissent et deux hommes en jaillissent de chaque côté. Casqués et revêtus d’armures réfléchissantes, ils pointent leurs fusils à plasma sur les nouveaux arrivants, prêts à tirer. Mais ils n’en ont pas le temps. Dans un soupir, ils s’effondrent brusquement au sol.


  Un fin filet de fumée sort doucement de leurs orbites.


  «Bordel, qu’est-ce qu’il se passe ici?» chuchote Gaétan, brisant le silence dans lequel tous s’étaient plongés depuis leur entrée dans l’ascenseur.


  La peur rend sa voix tremblante.


  «Je n’en ai aucune idée, lui répond Martin tout aussi bas, jetant un regard en biais au détective immobile à leurs côtés.


  —Je n’ai accès à rien! Mes demandes de connexions Réseau restent sans réponse.


  —Pareil pour moi, murmure Lieume. Je ne sens rien. Ne ressens rien. Je suis aveugle ici. Quelque chose doit bloquer toute forme d’onde.»


  Gabriel, lui, ne parle pas. Ses yeux sont fixés sur la porte devant lui. Sur son vantail, il devine la tête de Méduse.


  Il avance encore.


  La lumière verdâtre passe à travers les interstices de la porte, baignant l’extrémité du couloir dans un halo glauque. Devant le détective, la serrure palmaire qui bloque l’accès brille d’une faible lueur rouge. Il reconnaît à côté d’elle un lecteur ADN, interdisant l’accès à toute personne dont le code génétique n’a pas été préalablement référencé.


  Comme il avait cru le distinguer depuis l’ascenseur, une tête de femme aux cheveux de serpents a été gravée au centre du vantail.


  Sans qu’il ne fasse rien, sans même qu’il ne bouge, la minuscule ampoule de la serrure palmaire passe au vert. Le lecteur à côté clignote quant à lui un instant, puis un faible déclic se fait entendre alors que les protections se désactivent les unes après les autres. Des bruits de métal qui frotte contre du métal résonnent au loin.


  La voie est libre. Totalement libre.


  Gabriel pose une main tremblante sur la poignée.


  Il appuie dessus. Elle cède.


  Lentement, très lentement, il pousse le vantail. La lumière verte qui irradie derrière apparaît sur le chambranle métallique de la porte, se répand sur le côté gauche du mur, une partie du couloir, se rapprochant de seconde en seconde de lui.


  Le cœur du jeune homme bat à tout rompre dans sa poitrine.


  La lueur gagne son bras gauche, s’étend sur son flanc, son torse, atteint son visage, l’éclaire enfin tout entier.


  Alors il voit.
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  La pièce toute entière baigne dans un halo verdâtre. Une multitude de consoles occupent les murs les plus proches. Devant, des écrans flottent dans l’air, à quelques centimètres des parois. Ils affichent des chiffres et des formules incompréhensibles, des graphiques aux formes mouvantes ou bien encore des lignes puisant selon ce qui semble être des rythmes cardiaques.


  Au fond, quatre cuves d’un mètre sur deux bouillonnent dans l’ombre, remplies d’un liquide de la même couleur que le reste de la pièce. Comme hypnotisé, Gabriel s’en approche.


  Quatre corps nus flottent dedans.


  Quatre psiliens.


  Leur peau, flétrie et lessivée, porte les séquelles d’un long séjour dans l’eau. Leurs cheveux comme leurs sourcils ont disparu, les laissant complètement glabres.


  Sur leurs têtes chauves sont branchés des dizaines de sondes et de capteurs, reliés aux consoles par un nombre incalculable de fils de toutes sortes, de toutes les couleurs. Leurs yeux sont grands ouverts, perdus dans le vague.


  Le détective continue de s’avancer jusqu’aux deux derniers cylindres, puis se tourne vers celui de droite. À l’intérieur flotte un jeune psilien aux traits doux. En dehors de sa mutation évidente, de son corps bien plus grand et bien plus maigre que la moyenne, la ressemblance avec celui qui le fixe, le visage ravagé par la douleur, est évidente.


  La voix brisée par l’émotion, Gabriel demande alors:


  «Malo… Malo, tu m’entends?»
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  «Non, il ne peut pas t’entendre», murmure Lieume, qui a rejoint son ami.


  Les yeux emplis de larmes, celui-ci n’arrive pas à détacher son regard du visage de son frère, dont le corps inerte flotte dans la cuve.


  «Est-il vivant?


  —Biologiquement, oui. Je ressens vaguement sa présence maintenant. Mais je n’entends rien de lui. Absolument rien. Son esprit est vide, Gabriel. Malgré les apparences, il est… mort. Et depuis longtemps je pense.»


  Le jeune homme, ravagé par la douleur, secoue doucement la tête de droite à gauche.


  «Non, finit-il par lâcher dans un souffle. Il est là, quelque part. Je le sais.


  —Je le voudrais. Presque autant que toi. Mais c’est impossible.»


  Il se tourne vers elle. Des sillons brillants strient ses joues.


  «Les cauchemars, Lieume. C’est lui. Je le sais maintenant. Il… Il essayait juste de me faire venir jusqu’ici. Me dire qu’il est encore… là.


  —Ce n’est pas Malo que tu vois dans cette cuve, insiste la psilienne. Il ne s’agit que de son enveloppe physique.


  —C’est lui aussi qui a tué les soldats là-haut», continue-t-il, comme s’il n’avait pas entendu –peut-être pas voulu entendre– les dénégations de la jeune femme.


  Elle ne répond pas, une expression d’infinie tristesse sur le visage.


  «Il n’a rien fait contre moi, ni contre vous, qui m’accompagnez. Il nous a laissés entrer et arriver jusqu’ici. Car la porte, c’est également lui. J’en suis persuadé.»


  Elle secoue la tête à nouveau.


  «Quoi que tu penses, quoi que tu puisses espérer, cela n’enlève rien à son état. Regarde-le, Gabriel. Ils l’ont tué. Tu le sens, comme moi. Tu ne l’entends plus. Tu n’arrives plus à partager ses pensées. Parce qu’il n’est plus là. Tout simplement.»


  Il détourne la tête, refusant de croiser les yeux de son amie. Tremblant, il avance sa main jusqu’à toucher le verre de la cuve. Il est glacial.


  Ce n’est pas possible. Cela ne peut pas être possible. Pas après toutes ces années, pas après toute cette souffrance…


  «Son corps est vivant, mais il n’a plus de conscience. Ils l’ont fait souffrir plus que de raison, continue la psilienne, les sourcils froncés. Ils ont brisé sa volonté. Puis ils lui ont ôté sa faculté de penser, ses souvenirs. Son humanité. Jusqu’à ce qu’il devienne… ce que tu vois là. Une machine. Un simple outil. Qu’ils ont entreposé ici, dans cette cuve nutritive.


  —Pour quoi faire, Lieume? Pour quoi faire?»


  Il a besoin de comprendre. Besoin de comprendre pour ne pas s’effondrer là, tout de suite, maintenant, au pied de la cuve où dort, meurt… celui qui a été son frère. Son frère!


  «Ils ont fait ça pour protéger le générateur du dôme», intervient alors Gaétan.


  Les deux amis se retournent aussitôt dans sa direction.


  Resté à l’entrée de la pièce, le pirate se tient face au mur de consoles. Sa main droite, dont les cinq doigts se sont transformés en connecteurs métalliques, est fichée dans l’une des interfaces d’accès. L’esprit en partie perdu dans les méandres des circuits électroniques, ses yeux sont à nouveau devenus complètement blancs.


  Gabriel s’approche de lui, s’écartant un moment du corps de son frère. Comprendre. Comprendre pour supporter, et ne pas sombrer.


  «Comment le sais-tu?» demande-t-il d’un ton abrupt.


  Le pirate ne relève pas. L’a-t-il seulement remarqué?


  «Tout est stocké là-dedans, répond-il à la place en désignant les dizaines de machines. Toutes les données du Projet Méduse.


  —Tu veux dire que tu as accès à la mémoire des ordinateurs?


  —Oui. Même si cela peut paraître complètement fou, ils n’ont rien protégé ici.


  —Ceux qui ont installé cette salle ont dû croire que la muraille et les soldats suffiraient à protéger l’installation», intervient Martin, dont les yeux balaient la salle et le couloir qui y mène, s’attardant un instant sur les cadavres restés près de la porte de l’ascenseur qu’il distingue, au fond.


  Le jeune officier s’approche de Gabriel et lui pose la main sur l’épaule. Jetant un regard furtif sur les quatre cuves, il continue alors, d’une voix plus basse où transpire sa peine:


  «Je… Je ne savais pas que Malo était un psilien.»


  La tête baissée et les yeux mi-clos, essayant de supporter la souffrance, le détective ne répond rien.


  «C’est le seul cas dont je n’ai jamais entendu parler, répond Lieume à sa place. Le seul cas où deux frères –et des jumeaux de surcroît– ne partagent pas les mêmes mutations. L’un a bénéficié de l’évolution psilienne, l’autre… pas. À part nous trois, personne d’autre ne le savait. Ils étaient illégaux.


  —C’est incroyable, les coupe Gaétan, indifférent à leur discussion. Je n’avais jamais vu cela avant. Ceux qui ont installé ce système ont réussi à interfacer les processeurs avec les cerveaux des psiliens dans les cuves. Ils contrôlent leurs pouvoirs. Tous leurs pouvoirs. Ils ont réalisé une sorte d’assemblage entre les ordinateurs et les ondes psis.»


  Les sourcils froncés, Martin se tourne vers lui.


  «Je croyais que cela n’était pas possible. Les ondes psiliennes sont censées interférer avec tout ce qui est technique, que ce soit implants, Réseau et autre. Ce n’est pas le cas?


  —Normalement, si. Mais il semble que le docteur Gogorski ait réussi là où tous ont échoué avant lui.


  —Gogorski? sursaute Gabriel.


  —C’est lui qui est à l’origine de toute cette installation.»


  Il revoit l’image du savant, confortablement installé à son bureau devant une photo de son frère et lui.


  «C’est donc ça, le Projet Méduse?


  —Oui. La protection du générateur de Paris, à travers les pouvoirs des psiliens censés empêcher quiconque d’en approcher. Mais pas n’importe quels psiliens, cependant.»


  Le pirate se tait un instant, à nouveau absorbé par les masses de données et les informations dans lesquelles il navigue, puis reprend:


  «C’est impressionnant. Vraiment impressionnant. Ils ont stocké des milliers et des milliers de séquences génétiques, de tous les psiliens qu’ils ont pu approcher, de près ou de loin. Toutes ont été analysées, répertoriées, classées. Ils ont ensuite… sélectionné ceux qui pouvaient répondre à leur besoin: ajouter à la protection physique du générateur une seconde protection, psychique cette fois. Ils voulaient empêcher quiconque de passer, faire détecter et tuer juste par la pensée tous ceux qui pourraient franchir la barrière des soldats. Ils ont… modifié la structure même des cerveaux de ces psiliens. Une sorte de mutation supplémentaire, afin de développer à leur guise leurs pouvoirs tout en en prenant le contrôle. C’est… terrifiant.


  —Peut-on le soigner?» demande Gabriel.


  Gaétan ne répond pas tout de suite. Est-il possible que, l’esprit plongé dans le cœur des ordinateurs, il ait tout de même entendu la douleur dans la voix du jeune homme?


  Après un moment, il lâche, d’un ton étonnamment doux:


  «Je suis désolé, Gabriel.


  —Avec un implant? Une greffe? insiste le détective. Nous sommes jumeaux, je peux lui donner quelque chose! N’importe quoi!»


  Tout, il donnerait tout pour faire revivre son frère! Tout pour oublier l’image du corps immobile dans cette cuve emplie de liquide verdâtre! Tout, pour un peu d’espoir.


  Lieume et Martin, tête baissée, attendent la réponse qu’ils savent cependant inéluctable.


  «Je suis désolé», répète seulement Gaétan.


  La voix étranglée, Gabriel rétorque:


  «Les cauchemars! Je n’ai quand même pas inventé ces cauchemars! Je connaissais cet endroit! J’en rêve toutes les nuits, depuis des années! Et c’est lui qui nous a ouvert! C’est lui qui nous a permis d’entrer! Vous le savez comme moi, bordel! Sinon on serait morts, nous aussi!»


  Martin s’approche, serre le bras de son ami.


  «J’ai peut-être une explication, réplique le pirate. Comparé aux autres, le cas de ton… frère, hésite-t-il, présente une particularité. Regardez les graphes, sur l’écran de droite.»


  Les têtes de ses compagnons pivotent dans la direction qu’il indique de sa main libre. Dessus sont affichées plusieurs séries de lignes, parallèles les unes aux autres. Toutes sauf une, rythmée à intervalles réguliers par des pics élevés.


  «Les quatre psiliens ont été plongés dans une sorte de coma artificiel. Tous ont des ondes bêta quasi milles. Tous, sauf Malo.»


  Une larme coule le long de la joue de Gabriel. Il ne fait rien pour l’essuyer et elle s’écrase au sol.


  «D’importants pics d’ondes bêta sont émis par son cerveau lors du sommeil paradoxal. Les échographies semblent indiquer… que Malo rêve encore. Souvent. Et qu’il soit le seul dans ce cas-là.»


  Retenant les violents sanglots qu’il sent remonter depuis sa gorge, le détective serre les poings et se tourne à nouveau vers la cuve.


  Pourquoi, pourquoi a-t-il mis si longtemps à comprendre que son frère n’était pas vraiment mort? Pourquoi n’a-t-il pas compris que les cauchemars étaient la seule chose qu’il lui restait du lien avec son jumeau?


  Aurait-il pu le sauver s’il était venu à temps? Aurait-il face à lui autre chose que ce corps inerte et flétri par le liquide nourricier dans lequel il baigne?


  «Il ne reste plus que ça alors? demande Gabriel, presque inaudible. Des rêves?


  —Quelque chose, en tout cas. Quelque chose de si tenace que, malgré tous les traitements, tous les produits, malgré la souffrance du corps possédé par la machine, rien n’a pu l’empêcher de… rêver, peut-être.»


  Après une courte pause, il termine:


  «Mais c’est tout, malheureusement. Les lésions qu’ils lui ont infligées afin de prendre possession de son cerveau, de ses pouvoirs et, dans une certaine mesure, de les décupler encore, sont trop importantes. En dehors de ses rêves, il n’est plus… qu’une sorte d’outil, comme te l’a dit Lieume. Ou un système de défense, plus exactement. Servant à empêcher quiconque de s’approcher du générateur.


  —Quiconque, sauf celui qu’il essaie désespérément d’appeler depuis des années», murmure le jeune homme, les yeux toujours rivés sur le corps de son frère.


  Abandonnant ses amis, il s’approche à nouveau de la cuve où flotte le corps. Posant son front sur le verre glacé, il murmure:


  «Malo… Je suis là. Je suis venu. J’ai fini par t’entendre, tu sais.»


  Ses mains se crispent sur le verre et il ferme ses paupières.


  Derrière lui, Martin secoue la tête, les mâchoires contractées, désespéré par la détresse de son ami.


  «C’est atroce, murmure-t-il, presque pour lui-même. Comment ont-ils pu faire cela à des êtres humains?


  —La défense de Paris, poursuit Gaétan. Avec l’accord du Consul en personne. Le Projet Méduse, porté par le docteur Gogorski, a eu droit à des crédits illimités et à toutes les autorisations spéciales. Même celle-ci.


  —On ne peut pas les laisser comme ça, continue Lieume.


  —Que veux-tu faire?» lui demande l’officier en se tournant vers elle.


  Elle regarde les deux hommes l’un après l’autre puis, s’attardant sur la silhouette du détective, finit par dire:


  «Il faut les libérer tous les quatre. Il faut mettre fin à leurs souffrances.»


  Le silence envahit la pièce.


  «Non», finit par dire Gabriel, le regard toujours figé sur le corps de son frère.


  Il se tourne vers ses compagnons, une expression de résignation et de colère sur le visage.


  «Non, répète-t-il. Pas avant que tu nous aies dit tout ce que tu sais, Lieume. Absolument tout, cette fois.


  —Qu’est-ce que…, commence-t-elle.


  —Ne te donne pas la peine de faire semblant, la coupe-t-il. J’ai fini par comprendre une partie de ton rôle dans cette histoire. Suffisamment en tout cas pour savoir que tu m’as menti. Depuis le début.»


  Après un moment de stupeur, Martin finit par sortir le tireur de sa poche et le pointe fermement sur la psilienne, son regard interdit passant de la jeune femme à son ami.


  «Je t’écoute, continue le détective. Tu sais que Martin n’hésitera pas à tirer, lui.»
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  «Vous ne vous en tirerez pas vivants sans moi, lâche Lieume d’une voix soudainement menaçante. Il y a une centaine de rebelles de la Cause psilienne là-haut, qui surveillent le bâtiment et qui attendent que l’on ressorte d’ici. Vous ne pourrez pas leur échapper.


  —Je sais cela», répond Gabriel.


  Il dévisage la jeune femme, celle qui fut son amie et celle de Malo, des années auparavant. Celle à qui il avait ouvert son esprit comme seuls le font les psiliens les plus intimes, dévoilant ses secrets les plus cachés, ses peines les plus intenses et ses joies les plus grandes. Celle à qui il aurait confié sa vie, et celle de son frère.


  Celle qui n’avait pas hésité à l’abandonner lorsqu’il avait fini par trop souffrir, puis enfin, des années plus tard, à les tromper, Malo et lui.


  «Comment as-tu deviné? demande-t-elle.


  —Grâce à une erreur que tu as faite. Une toute petite erreur.»


  Elle ne bouge pas, impassible et glaciale, attendant les explications du détective. Comme si elle ne craignait pas l’arme pointée sur sa tempe. Comme si elle ne craignait pas de mourir.


  «Lorsque je suis rentré chez moi le jour où je devais te rejoindre avec la tête de Gogorski, poursuit le détective, mon appartement n’était pas exactement comme je l’avais laissé en sortant. La porte de la salle sanitaire était ouverte, alors que j’ai l’habitude de toujours la refermer derrière moi. Quand j’ai vu cela, j’ai tout de suite imaginé que quelqu’un était entré en mon absence. Par manque de temps, je n’ai pas vérifié sur le moment. Ma priorité était ailleurs: je voulais absolument te rejoindre et obtenir ce que tu m’avais promis: les enregistrements conservés sur la puce du psilien.»


  Martin, son arme de service fermement maintenue à l’intérieur de son poing, l’écoute sans lâcher des yeux la psilienne.


  «J’ai cru à toute la mise en scène que tu avais organisée. Le nanochirurgien, l’opération difficile, tout ça. Lorsque plus tard j’ai vérifié les enregistrements internes de mon immeuble, je n’ai rien vu d’anormal. Contrairement à ce que j’avais cru, personne n’avait été filmé en train de s’introduire chez moi. J’ai alors pensé m’être trompé. Ton plan avait presque fonctionné. Mais c’était sans compter l’aide de Gaétan. Sur le Réseau, il a trouvé une autre version des enregistrements, celle que vous n’aviez pas modifiée. Dessus, j’ai vu un homme entrer dans mon appartement une seringue à la main avec, dedans, la puce qui devait être retrouvée plus tard dans la tête de Gogorski. J’imagine que vous aviez inséré dedans les seuls souvenirs auxquels vous souhaitiez que j’accède, n’est-ce pas?»


  La jeune femme reste silencieuse. Il continue:


  «À ce moment-là, je n’avais bien sûr encore aucun doute sur toi. Comment aurais-je pu te soupçonner de quoi que ce soit, toi, mon amie, toi dont l’aide m’avait été si précieuse jusque-là?»


  Gabriel secoue la tête, désemparé, puis poursuit:


  «Un autre élément, que je ne pensais pas relié dans un premier temps, m’a ensuite fait tiquer.


  —Lequel?» demande-t-elle d’une voix dure et distante.


  Elle lui paraît étrangère, loin, si loin de la jeune psilienne riante et pleine d’espoir dont il se souvient… Est-ce le fanatisme qui l’a rendue ainsi? Est-ce la lutte désespérée pour sa cause qui lui a ôté ses sentiments, ses souvenirs, l’amour qu’elle leur portait?


  «L’attaque des gangs, à laquelle je n’ai échappée que de justesse grâce à tes hommes et à toi. Jamais quiconque n’aurait pu arriver aussi vite sans m’avoir espionné et suivi. Ce n’était pas possible autrement. Dans un premier temps, je me suis dit qu’il ne fallait pas que je sombre dans la paranoïa. Que peut-être je me trompais. Que peut-être tu me filais juste pour t’assurer que mon enquête ne menaçait pas la Cause psilienne. Que peut-être aussi tu t’inquiétais à mon sujet, que le nombre de psiliens affectés à ma surveillance ne parlait que de la valeur de notre amitié, de ce qu’on avait partagé, jadis. Je te cherchais un alibi, en fait. Je ne pouvais toujours pas imaginer que tu puisses te retourner contre moi.»


  Les yeux dans le vague, Gabriel prend un moment pour regarder autour de lui. Il détaille les consoles, les écrans, la porte par laquelle ils sont arrivés; évite soigneusement les cuves où flottent les quatre psiliens, essayant de ne pas penser à la douleur de la trahison, de dissocier la Lieume qui se tient en face de lui de celle que Malo et lui avaient connue, que son frère avait aimée.


  «Je me suis enfin interrogé lorsque nous sommes arrivés dans cette supposée zone militaire, reprend-il après un moment. C’était trop facile. Bien trop facile. Aucun traceur, aucune patrouille. Personne. Il n’était pas imaginable qu’il y ait si peu de protection autour du générateur. J’ai d’abord soupçonné les Banlieues de s’être infiltrées jusqu’ici. Puis, lorsque j’ai vu les cinq soldats de MARS, j’ai compris. Tout compris. Ou presque.


  —Compris quoi? demande Martin, intervenant pour la première fois.


  —À quel point elle était mêlée à toute cette histoire, répond-il en tournant la tête en direction de son ami. Car les soldats n’appartenaient pas à MARS. Il s’agissait de rebelles psiliens. De psiliens ayant modifié leur apparence pour se faire passer pour des humains, et répondant aux ordres de celle-là même qui nous avait guidée jusqu’ici.


  —Des psiliens, eux?»


  Le détective acquiesce.


  «Ils font partie, j’imagine, de la centaine d’hommes dont Lieume nous a parlé et qui attendent patiemment, là-haut, que leur chef revienne. Qui, profitant du couvre-feu et de l’alerte lancée suite à l’attaque imminente des Banlieues, ont dû prendre possession de l’endroit. Qui ont pour objectif de le défendre contre l’AdP et MARS au cas où ceux-ci viendraient à découvrir un peu trop tôt qu’ils ont perdu le contrôle de leur générateur, de s’assurer que nous pourrions, nous, y pénétrer sans difficulté, tout en nous faisant croire le contraire. Sauf que je n’ai pas été dupe, comme je ne l’avais pas été en rencontrant Asilan Wood.»


  S’adressant à Lieume, il poursuit:


  «Il ne t’a rien dit? Il ne t’a pas répété que je l’avais presque tout de suite reconnu comme ce qu’il était vraiment?»


  À l’absence de réaction de la jeune femme, il comprend que non, comme il comprend que, peut-être, tout aurait pu être différent si le psilien avait pensé à l’en informer. Mais Asilan Wood était-il seulement au courant de l’importance que cela aurait pu avoir?


  «C’est leur regard, Lieume, termine-t-il alors. Jamais ils ne pourront changer leur regard. C’est lui qui les trahit.


  —Mais ils sont morts en essayant de nous empêcher d’entrer! intervient Gaétan.


  —En effet. Ils se sont sacrifiés, sans que quiconque ne l’ait prévu cependant. Car j’imagine que personne n’avait imaginé ce qui allait se passer, n’est-ce pas?»


  La psilienne ne répond pas.


  «Sans doute étions-nous censés recevoir l’appui d’un commando rebelle, venu à la défense de sa Première conseillère, et qui nous aurait permis d’entrer? Je ne le sais pas exactement. Mais cela était supposé éviter tout soupçon.


  —Comment as-tu compris qu’il s’agissait d’un stratagème alors?


  —Les psiliens modifiés sont très utiles lorsqu’il est nécessaire de se faire passer pour de simples humains. Mais ils sont surtout peu nombreux à accepter de subir une telle altération de leur corps. Très peu nombreux.»


  S’adressant à nouveau à la jeune femme, il continue:


  «Sans doute n’as-tu pas eu d’autre choix que de positionner, parmi les soldats défendant l’entrée du complexe, l’homme qui avait pénétré dans mon appartement. Celui qui avait inséré la fausse puce de Gogorski dans sa tête, afin que je morde à l’hameçon et essaie à tout prix de remonter la piste du Projet Méduse. C’était une simple petite erreur. Ou un manque de chance, comme tu voudras. Après tout, je n’étais pas censé voir son visage sur le Réseau. Mais c’est cela qui m’a permis de tout rassembler, tout à coup, lorsque j’ai vu son visage à terre.»


  Gabriel se tourne vers Martin, se force à lui sourire. Il sait aussi tout ce qu’il doit à son ami. Sans son aide, jamais il n’aurait eu vent du code rouge sur Isabe Andrès, n’aurait certainement jamais compris à quel point MARS avait été impliquée dans tout cela, et n’aurait pas eu les premiers doutes concernant une éventuelle manipulation. Peut-être même aurait-il fini par être le jouet de Lieume et de Renan de Bagnolet.


  «J’avais compris depuis longtemps que Dahné Andrès avait été assassinée avant qu’elle ne me connecte. Les messages sur son répondeur ne laissaient que peu de place au doute. Ses amis n’avaient pas de nouvelles d’elle, et elle n’était même pas allée récupérer les affaires de sa sœur défunte. J’ai aussi rapidement compris que Dahné Andrès, son aînée et le docteur Gogorski avaient été tués par la même personne. La tête du savant avait quant à elle évidemment été laissée à mon attention chez la jeune femme juste pour m’appâter. Cela a fonctionné, bien sûr. Même si le stratagème de la puce est venu plus tard, j’imagine.»


  Il n’attend pas de réponse à la question qu’il laisse en suspend. Les yeux dans le vide, d’un ton monocorde, distant, il raconte, explique, réécrit l’histoire. Comme pour lui-même. Comme pour Malo.


  «J’ai remonté la piste de Gogorski, par simple curiosité dans un premier temps. Peut-être aussi pour aider une femme, même morte et même si elle ne me l’avait pas vraiment demandé, à venger sa sœur. J’ai réalisé que mon implication dans cette enquête ne devait définitivement rien au hasard lorsque je suis tombé, dans les locaux de MARS, sur le brouillon du savant qui mentionnait mon nom. Il savait certainement que j’étais une menace pour son projet. L’avait-il découvert en étudiant les ondes bêta dont nous a parlé Gaétan? Je ne sais pas. Mais, à partir de ce moment-là, j’ai compris que je ne pourrai plus lâcher l’affaire. C’est ce sur quoi comptait Renan, j’imagine. Et Lieume. J’ai poursuivi l’enquête, et ai peu à peu saisi l’implication des Banlieues. Le seul fait qu’ils me suivent et, après m’avoir mis hors d’état de nuire, m’aient ramené chez moi sain et sauf, m’a fait réaliser à quel point tout cela n’était pas normal. Ils devaient avoir besoin de moi pour quelque chose de bien précis. Il fallait alors que je découvre pourquoi.»


  Le visage toujours marqué par la tristesse, il continue:


  «C’est ici que Zina m’a été d’un grand secours. Secours qui lui a coûté la vie. Grâce à elle, j’ai eu la certitude que l’assassinat des sœurs Andrès et du docteur Gogorski avait été orchestré par les Banlieues. Renan n’a pas supporté que j’obtienne ainsi des éléments qui pourraient me faire comprendre à quel point j’étais manipulé. Il a alors ordonné qu’elle soit tuée. Pour que je reste dans l’ignorance, aussi longtemps que possible.»


  Il repense à L’Oxymore, à la fumée s’élevant des baies vitrées dévastées. Il revoit les gyrophares, la foule, le brancard. Le regard apeuré d’Emma lorsqu’il l’a découverte, recroquevillée sur elle-même dans sa minuscule cachette.


  Emma.


  «Les choses, évidemment, se sont précipitées lorsque MARS et l’AdP ont à leur tour réalisé quelle menace je faisais peser sur le projet, reprend-il, se forçant à ne pas penser à la fillette. Comment l'ont-ils appris? Pourquoi n’ont-ils pas réagi avant? Est-ce par ignorance? Gogorski avait-il été tué avant de les avertir de mon lien avec Malo? Je n’en ai aucune idée. Toujours est-il qu’à un moment donné, ils ont décidé de passer à l’action, et d’éliminer le danger que je représentais pour le Projet Méduse et pour eux. D’où le code noir. Cela ne faisait pas, bien sûr, les affaires des Banlieues qui avaient, elles, absolument besoin de moi vivant. C’est là où ils t’ont demandé de me suivre toi aussi et de veiller à ma sécurité, n’est-ce pas?»


  La psilienne reste un moment de marbre, soutenant sans ciller son regard.


  «Ils ne pouvaient pas prendre le risque de te perdre, répond-elle enfin, pour la première fois. Et ils savaient que tu soupçonnais quelque chose. Ils s’étaient dit que si j’intervenais, cela serait forcément moins suspect qu’une nouvelle arrivée inopinée de leur part. Quant à moi… Même si tu ne le croiras sans doute pas, je voulais que tu vives.»


  Balayant d’un geste de mépris la dernière phrase de la psilienne, le détective reprend:


  «Lorsque grâce aux données décryptées par Gaétan nous avons compris que le Projet Méduse était lié au dôme, tu m’as à nouveau aidé, en nous proposant le seul moyen d’accéder au générateur sans nous faire arrêter ou même repérer. Tes hommes avaient préparé notre arrivée, déjà pris possession des lieux afin que nous puissions parvenir sans crainte jusqu’au générateur. Là où nous sommes. Tu as réussi. Nous sommes au cœur du Projet Méduse, là où Renan et toi vouliez que j’arrive. Près de Malo.»


  Se détournant de la jeune femme, Gabriel pose à nouveau la main sur la cuve glacée. Son regard plongé dans celui, inerte, de son frère, il demande alors, presque en murmurant:


  «La seule chose que je ne sais pas, c’est pourquoi, Lieume. Pourquoi tu m’as trahi. Pourquoi tu nous as trahis, Malo et moi.»


  Le regard fier et dur, la jeune femme répond, sans hésiter un seul instant:


  «Pour libérer les miens, Gabriel. Pour les affranchir du joug qui nous oppresse depuis la fin de l’Âge des progrès. Pour qu’ils puissent revoir la lumière du soleil, sortir de ces catacombes qui puent la mort et où nous sommes obligés de nous battre pour un centimètre de plus, pour une goulée d’air, pour un éclat de lumière. Ils m’ont promis une vie loin des bas-fonds, à l’air libre. Je ne pouvais pas refuser cela. Je ne pouvais pas refuser le salut de tous ceux qui comptent sur moi. Pas même pour Malo. Ni pour toi.»


  Après un court silence, il demande:


  «Ils veulent détruire Paris, c’est ça?»


  Elle ne répond pas. Mais il n’a pas besoin d’elle pour connaître la réponse.


  «Quand t’ont-ils contactée?»


  Elle reste muette. Martin s’approche et appuie le canon du tireur contre sa tempe. Elle jette un regard mauvais à l’officier, puis finit par dire:


  «Peu après notre première rencontre à tous les deux, lorsque tu m’as demandé de l’aide pour la puce de Gogorski. Ils te suivaient déjà à ce moment-là, espionnant les moindres de tes faits et gestes. Ils n’avaient pas pensé que tu avais encore des connexions avec nous autres, psiliens. Ils ont eu peur que tu leur échappes, que tu comprennes tout en réussissant à lire le contenu de la puce et qu’ainsi tu ruines leurs plans. C’est pour éviter cela, pour que je t’empêche d’accéder au véritable contenu de la mémoire du savant qu’ils m’ont proposé un marché, qu’ils n’avaient pas prévu à l’origine. Ils m’ont demandé de faire en sorte que tu ignores tout du complot puis, dans un second temps, que nous les aidions dans leur prise de pouvoir à Paris. En échange, ils nous fournissaient autant d’armes que nous le désirions. J’avais du mal à y croire. Des armes, enfin. Pour nous protéger. Pour pouvoir nous enfuir loin d’ici, traverser les terres irradiées jusqu’à trouver un endroit, quelque part, où nous pourrions nous installer et vivre, libres et en paix. Notre rêve à tous, là-dessous, dans les catacombes. Mais qui, sans arme pour nous défendre, est irréalisable. Ils nous ont offert l’espoir. J’ai accepté.


  —Au prix de la mort de centaines de milliers de personnes.


  —Au prix de la mort de ceux qui acceptent de nous laisser crever dans les catacombes, ceux qui acceptent de nous voir traités comme des sous-êtres, de ceux qui nous utilisent, nous aussi, comme des objets. Nous sommes en guerre, Gabriel. Pour notre survie.»


  Gabriel réfrène le sentiment de dégoût qu’il ressent. Comment a-t-elle pu supporter l’idée de sauver les siens tout en condamnant des milliers et des milliers d’êtres humains, en laissant une partie de ses semblables –même si elle ne leur accorde certainement plus ce statut depuis longtemps– aux prises avec les irradiés et l’air empoisonné de l’extérieur? Elle ne peut pas ignorer que la majorité des habitants de Paris finiraient terrés dans les bas-fonds, à la place des psiliens sans doute, agonisant sous les effets des radiations, ou bien réduits en esclavage par les irradiés devenus maîtres de la capitale.


  «S’ils voulaient que je les aide à accéder au générateur, pourquoi ne m’ont-ils pas tout simplement forcé à venir ici? reprend-il après un moment.


  —Ils ne savaient pas ce qui allait se passer. Même Gogorski n’en avait aucune idée. Ils avaient peur que, si tu venais sous la contrainte, Malo s’en rende compte et… que le plan ne se passe pas comme prévu.


  —Tu…»


  Il hésite, n’est pas sûr d’avoir envie d’entendre la réponse à la question qu’il s’apprête à poser.


  «Tu savais pour Malo?» finit-il par demander.


  D’un mouvement lent de la tête, elle acquiesce. Lui baisse la sienne, les larmes aux yeux.


  Il ne comprend pas.


  Sa cause vaut-elle le sacrifice programmé de tous ces gens, de tous ces innocents? Celui de son amour pour Malo, de son amitié pour lui, de tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, avant?


  Il ne dit rien. Il connaît d’avance sa réponse.


  Réfrénant la colère et la peine, il reprend:


  «Qu’attendent-ils de moi, maintenant, Lieume? Que je…»


  Il n’arrive pas à le dire. Ne peut pas l’imaginer.


  «Que tu le tues, termine-t-elle à sa place. Que tu le libères de la souffrance atroce qu’il subit depuis tant d’années. Que tu le sauves des machines qui ont pris possession de son corps et de son âme.


  —En quoi cela peut-il aider les Banlieues?»


  Elle jette un regard en biais à l’officier de l’AdP, qui maintient toujours l’arme collée contre sa tête, puis lâche:


  «Ils veulent créer une diversion. Quelque chose de suffisamment important pour déstabiliser la cité toute entière. Mes hommes sont censés détruire le générateur dès qu’il ne sera plus protégé par… Malo et par… les autres. Lorsque le dôme disparaîtra, laissant entrer dans Paris l’air de l’extérieur, la panique s’emparera des habitants. L’armée sera débordée. C’est à ce moment que Renan lancera son assaut.


  —C’est donc cela qu’attendent les milliers d’irradiés devant les portes de la ville? Que tes psiliens et toi les préveniez que le générateur va être détruit avant de déferler sur la cité?


  —Oui.»
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  Pendant un long moment, la psilienne et son ancien ami se dévisagent en silence. Ils ne parlent pas, ne pensent pas, restent juste là, immobiles. Un fossé, un monde entre eux.


  «Je vais te laisser en vie, Lieume, lâche finalement le jeune homme. Non pas que tu le mérites. Car tu ne vaux pas mieux que ceux qui ont enfermé Malo ici. Mais en souvenir. De notre jeunesse. De Malo. De nous.»


  Se tournant vers l’officier de l’AdP, il dit:


  «Tu peux la laisser, Martin. Elle ne fera rien. N’est-ce pas, Lieume?» conclut-il en revenant vers elle.


  La psilienne acquiesce. Martin relâche la pression du tireur sur sa tempe, puis l’abaisse, lentement, presque à contrecœur.


  Lieume, elle, ne bouge pas, reste immobile.


  «Tu vas vraiment laisser ton frère ici, jusqu’à la fin de ses jours?»


  Il ne répond pas.


  «Il souffre, Gabriel. Même si ce n’est que dans ses rêves, il souffre atrocement. Tu le sais mieux que moi, mieux que quiconque. C’est cette souffrance qui te tue toi aussi, à petit feu. Ces cauchemars, où il te supplie de l’aider. Le lien n’est pas mort entre vous. À travers lui, Malo t’implore de le libérer. De vous libérer, tous les deux.»


  Le jeune homme est incapable de parler, le ventre déchiré par la douleur.


  «C’est pour ça qu’il voulait que tu le rejoignes ici, insiste-t-elle. Pour le sauver. Pour le sauver une fois pour toutes. Et pour qu’il cesse de vivre uniquement dans les cauchemars qu’il partage avec toi. Il t’a appelé au secours. Il faut que tu l’aides.


  —Ce que je vais faire ne regarde que moi, répond Gabriel, les larmes coulant le long de ses joues. Va-t’en. Va-t’en, avant que je ne change d’avis.»


  Elle ouvre la bouche pour protester. Aussitôt, Martin lève à nouveau son arme dans sa direction.


  Elle baisse la tête, reste immobile un moment. Faisant ensuite doucement volte-face, elle s’approche de la porte et, après une dernière hésitation, disparaît dans le couloir.


  Après le départ de Lieume, aucun de ses trois compagnons ne parle, ni ne bouge. Comme si le temps s’était suspendu. Comme si, en le laissant couler ainsi, tout pouvait s’effacer, s’évanouir ou revenir en arrière. Comme si, en l’oubliant, tous finiraient par se réveiller d’un terrible cauchemar.


  Mais comment ignorer les psiliens qui attendent de pouvoir détruire le générateur et son dôme, les hordes d’irradiés qui se préparent à déferler sur les murailles de la cité, l’armée et les soldats de MARS prêts à défendre le dernier bastion de ce qu’il reste de civilisation, ainsi que tous ceux qui dorment encore paisiblement aux abords de la Vieille Seine ou dans les hautes tours de Paris, peut-être de leur dernier sommeil?


  Comment ignorer que le destin de centaines de milliers de vies dépend d’un seul homme à la recherche de son frère?


  «Que vas-tu faire?» demande Martin d’une voix enrouée, brisant enfin le silence.


  Gabriel se tourne vers lui. Il ne répond pas. À la place, il lui décroche un sourire triste, empreint de tendresse.


  Il a choisi.


  Son tireur à la main, il s’approche à nouveau de son frère et, la paume collée sur le verre glacial, dit:


  «Je t’aime, Malo. Je t’aime. Pardonne-moi.»


  Puis, sans prévenir, Gabriel retourne son arme contre sa propre tempe et tire.
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  «Non!»


  Le hurlement de Martin accompagne le corps du détective qui tombe, comme au ralenti, contre la vitre de la cuve, puis glisse vers le sol.


  L’officier se jette vers son ami, a tout juste le temps de le récupérer alors qu’il s’écroule.


  Son front est perforé d’un trou rouge. Pas plus large qu’un œil. Obscène, indécent. À l’arrière de son crâne, ses cheveux bruns sont poisseux de sang, maculant l’arrière de sa combinaison.


  Au sol, les premières taches incarnates se forment déjà.


  «Gabriel!»


  Paniqué, la voix emplie de sanglots, Martin pose doucement, tout doucement, le corps de son ami sur le sol.


  «Gabriel, réponds! Réponds-moi, bordel!»


  Mais les yeux du détective sont ouverts. Grands ouverts. Fixent le plafond, sans le voir.


  «Réponds! Réponds, je t’en supplie!» implore Martin, la tête penchée au-dessus du corps inerte.


  La douleur déforme les traits de l’officier. Les larmes glissent le long de ses joues, coulent sur le visage, sur le torse de celui qui fut son amant, son ami, son confident. Celui qu’il avait sauvé, une fois.


  Pas deux.


  «Par pitié, Gabriel», murmure-t-il encore, en pleurs, comme si à force d’insister, son ami finirait par se réveiller.


  «Réponds-moi…»


  Gaétan n’a pas bougé. Ses doigts toujours connectés au système du projet Méduse. Ses yeux fixés sur la scène qui se déroule devant lui. Comme figé.


  Est-il trop loin, trop distant pour comprendre? Ou est-il, lui aussi, tétanisé par l’horreur?


  Aucun des deux hommes ne se rend compte alors que, sur l’écran derrière eux, les ondes bêta de Malo se sont emballées.


  Ils ne voient pas les pics qui s’élèvent, redescendent.


  S’atténuent.


  Puis redeviennent comme avant. Presque plates.


  Presque plates.
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  La porte de l’entrepôt s’ouvre. Gaétan en ressort, le visage livide malgré sa couleur de peau. Derrière lui, les yeux rougis de larmes, Martin porte dans ses bras le corps de Gabriel.


  Il n’y a aucun bruit à l’extérieur. Aucun signe de la bataille qui s’apprête à être lancée. Aucun cataclysme, aucune explosion. Rien.


  Rien.


  Mais Gabriel est mort.


  À une dizaine de mètres de là, près de l’entrée de la cour intérieure, une ombre s’avance vers eux. D’autres la suivent, les unes après les autres. Des dizaines de psiliens sont là. Revêtus de combinaisons mal taillées, armés de couteaux à plasma. De tireurs, pointés sur les deux hommes. Bloquant la sortie des entrepôts. Tous arborent la même expression grave et résignée sur leur visage. Lieume est à leur tête.


  La jeune femme fait un nouveau pas en avant. Martin s’approche d’elle, l’air hagard.


  «Il est mort», dit-il, la voix enrouée par les sanglots.


  Elle ne regarde pas le corps, dévisage froidement le jeune officier.


  «C’était un risque à prendre. J’avais prévenu Renan de cela.»


  Sa voix.


  Dure, distante, insensible.


  «Regarde-le.»


  Elle ne bouge pas, laisse ses yeux plantés dans ceux, brillants de peine et de colère, de Martin.


  «Regarde-le, bordel!»


  Lieume ne bouge toujours pas. Gaétan pose sa main sur l’épaule de son compagnon.


  «Comment pourras-tu encore te regarder dans un miroir, Lieume? Comment pourras-tu supporter cela? Comment peux-tu faire, merde!»


  Elle reste silencieuse. Derrière elle, les armes de ses rebelles sont toujours pointées sur les deux hommes. Les psiliens attendent patiemment.


  «Il t’aimait. Jusqu’au dernier moment, il t’a aimée. Et toi…


  —Où est Malo?


  —Il est toujours vivant, répond Gaétan. Plus personne ne pourra approcher du générateur. Ton plan a échoué.»


  Alors, enfin, elle baisse les yeux sur le cadavre de celui qui avait été son ami, il y a si longtemps de cela. Son regard perd un instant sa dureté pour laisser place à une impression de doute, de peur.


  Vite refoulée.


  «De ce risque-là aussi, je l’avais prévenu.»


  Sa voix, légèrement fêlée, est cependant moins assurée. Se tournant vers ses hommes, comme pour se donner une contenance, se rassurer, elle termine, laconique:


  «Ils peuvent sortir. Laissez-les passer.»
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  Les premiers hurlements des canons à plasma surgissent alors que l’entrepôt disparaît derrière les immeubles. Marchant jusque-là silencieusement dans l’ombre d’une altirue, Martin et Gaétan sursautent malgré eux. Au-dessus de leurs têtes, le ciel s’illumine de flashs rouges et orangés auxquels répondent, plus loin, des crépitements blancs en rafale. Le dôme, protégé par le générateur où personne ne peut accéder, est strié d’éclairs grésillants, emplissant l’atmosphère d’électricité statique et d’un bourdonnement continu.


  Mais il est toujours là. Solide. Protégé par Malo et les trois autres psiliens, transformés en machines, inconscients et prêts à tuer en un instant, d’une pensée, toute personne qui s’en approcherait trop.


  L’AdP et MARS ne s’étaient pas trompées en confiant la défense du dôme à Igor Gogorski. Le psilien avait été un savant de génie. Dix, cent ou mille hommes n’auraient pu passer la sécurité qu’il avait érigée entre le générateur et le reste du monde, protégeant la cité de la barbarie et du chaos. Il avait tout prévu. Tout, sauf l’amour entre deux frères.


  L’un d’eux aurait pu détruire sa barrière. Avait refusé.


  N’en avait pas supporté le prix.


  La bataille fait rage derrière la muraille périphérique. Le Transcité, lui, a été bloqué, empêchant les Banlieues de se répandre dans toute la ville s’ils devaient en percer les défenses. Empêchant les habitants de fuir, aussi.


  Empruntant les voies abandonnées et immobiles, Martin et Gaétan quittent le secteurA, sous la fureur des déflagrations et les éclairs de plus en plus fréquents du dôme surchargé. Les tirs des lasers répondent au bruit des canons, les rotors filent dans le ciel, plusieurs explosent alors même qu’ils survolent la muraille périphérique, répandant tout autour d’eux, dans la ville aux passerelles désertées, des dizaines, des centaines de débris métalliques. Une forte odeur d’ozone envahit l’atmosphère.


  Avançant sur les trottoirs figés, Martin et Gaétan distinguent derrière les rares fenêtres des immeubles les formes de ceux qui, ne pouvant supporter l’angoisse de l’attente, essayent de deviner à la couleur du ciel et à la fréquence des déflagrations si les Banlieues gagneront leur bataille ce soir. Les autres, les plus nombreux, se sont branchés au Réseau, suivant chaque manœuvre, chaque combat, chaque tir et chaque hurlement au plus près, retenant leur souffle lorsqu’un soldat de l’AdP ou de MARS tombe, lâchant un cri de joie et de soulagement à chaque mort d’un irradié.


  Aucune patrouille ne s’interpose face aux deux hommes. Aucun soldat. Personne.


  … Les machines autoconceptrices de la MoTex vous assurent des tissus régulateurs de la plus haute qualité. N’hésitez pas à opter pour le modèle X324T, équipé de filtres antiradiations, qui vous promet…


  L’écran holo, suspendu au-dessus de la passerelle qui relie les deux secteurs centraux de l’ancienne capitale, se brouille. La souriante ingénieure de la MoTex laisse place au visage inquiet d’Armand de Valeneste, Consul de Paris.


  La situation est critique, chers compatriotes. Les Banlieues ont amassé des forces considérables dans le but de passer la muraille périphérique. En conséquence, le couvre-feu est prolongé et personne ne doit quitter son immeuble tant que les combats n’auront pas cessé. Je répète: le couvre-feu est prolongé et personne ne doit quitter son immeuble tant que les combats n’auront pas cessé. Le Conseil de Paris invite par ailleurs l’ensemble de ses concitoyens à suivre les flux d’informations du…


  Jaillissant des ténèbres, trois rotors interrompent son discours, filant à toute allure vers le sud.


  «Que fait-on?» demande Martin.


  Ce sont les premiers mots qu’il prononce depuis leur départ de l’entrepôt.


  «Il faut se mettre à l’abri», répond Gaétan.


  Sa voix est aussi abattue que celle de son compagnon.


  «On rentre, continue-t-il. À la maison.»


  Martin acquiesce.


  Que pourraient-ils faire d’autre? Ils ne savent pas. Plus. Ils quittent alors le secteurA, en empruntant les altirues désertes, abandonnées et sans vie.


  [image: 10000000000000150000001557CFA5B4.png]


  Ils ne croisent pas plus de patrouilles dans le secteurB que dans les quartiers consulaires. Sous les hurlements des canons, des lasers, la tête basse et les épaules voûtées, portant tour à tour le cadavre de leur ami, ils traversent les places suspendues, les passerelles, empruntent le Transcité. Seuls. Sans un mot. Sans un regard.


  L’aube est encore loin lorsqu’ils arrivent en vue de leur immeuble.


  Ils ne réagissent plus depuis longtemps aux détonations, aux explosions, aux holos qui relaient, en boucle, les instructions quant au couvre-feu. Ils sont vidés, absolument vidés, et le monde autour d’eux n’a plus d’importance.


  Lorsqu’ils arrivent en vue de la porte de leur appartement, celle-ci est déjà ouverte. Une petite fille se tient sur le seuil, les contours de sa silhouette fragile dessinés par la lumière derrière elle. Martin s’immobilise, tétanisé.


  Le corps sans vie de Gabriel dans les bras, il ne s’est jamais senti aussi glacé.


  «Je… Je suis désolé, Emma.»


  C’est tout ce qu’il a le temps de dire avant qu’elle ne s’enfuie à l’intérieur, en larmes.
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  Debout sur le rebord de l’étroite passerelle, Martin, Gaétan et Emma regardent la brume qui flotte à quelques mètres sous eux à peine. Dans ses mains, la petite fille tient une boîte en métal, remplie de cendres.


  La bataille contre les hordes d’irradiés s’était terminée deux jours auparavant. D’une violence rare, elle avait duré toute la nuit. Les derniers tirs n’avaient cessé qu’au matin, avant que le silence, irréel, ne s’empare de la cité.


  Les Banlieues avaient été repoussées une fois encore. De justesse.


  Les altirues, les passerelles et les places s’étaient alors remplies, peu à peu, des habitants de Paris. Certains échangeaient des sourires. D’autres s’embrassaient, se touchaient, sans même se connaître. Les écrans holos, eux, relayaient inlassablement les félicitations du Consul aux soldats et mercenaires de la capitale.


  Des milliers d’irradiés avaient péri ce jour-là. Des centaines d’hommes de MARS et de l’AdP également. La muraille périphérique avait bien failli céder à la porte de Montreuil, et seule la résistance héroïque de quelques unités avait permis qu’elle tienne.


  La résistance héroïque de quelques unités. Ainsi que le dernier geste de Gabriel.


  Les yeux remplis de larmes, Emma ouvre la boîte.


  Elle jette les cendres dans la brume où elles disparaissent, portées par le vent.


  APPENDICE

  L’UNIVERS DE 2087

  Histoire, organisation, glossaire


  AdP: voir Armée de Paris.


  Aérocars, Aéromotos: véhicules semi-aériens ayant succédé aux voitures et motos à hydrogène.


  Compte tenu du faible nombre de passerelles qui leur sont réservées, ces moyens de transport sont relativement peu usités, la majorité des habitants de Paris leur préférant le Transcité.


  Âge des progrès: l’Âge des progrès correspond à la période (de nos jours plus ou moins idéalisée) durant laquelle les gouvernements élus visaient, n’était-ce que dans les discours, au bien-être des peuples et à l’amélioration des sociétés.


  Si personne ne semble s’accorder sur une date de début de l’Âge des progrès, sa fin est de manière unanime associée au mois de mars 2031, lorsque la première bombe Attila expérimentale explosa sur Moscou, réduisant en une seconde la capitale du Nord-Eurasia à un gigantesque cratère fumant.


  AliTech Corporation: voir Corporations.


  Altirue, altiruelle: espaces piétons de circulation bâtis au-dessus du niveau des brumes, dont le réseau permet d’accéder aux places suspendues et aux étages élevés des immeubles.


  Faites de plexacier ou bien en verre renforcé, les altirues, dont certaines sont équipées du Transcité, sont le moyen de locomotion le plus usité de Paris.


  AmSie: composé chimique issu des recherches d’AliTech. Ses effets cycliques analgésiques / stimulants sur le système nerveux central en ont rapidement fait l’une des drogues les plus utilisées de Paris, parvenant même à concurrencer l’Illuspar et le Forgetten (tous deux de puissants psychotropes dérivés d’alcaloïdes).


  La manière dont l’AmSie –initialement projet de recherche interne à AliTech– est sortie des laboratoires de la corporation pour être ensuite diffusée en tant que drogue reste à ce jour inexpliquée.


  Arme à surcharge statique: arme émettant un puissant rayon d’électricité statique en direction de la cible. Celle-ci, hautement chargée, dégage toute l’énergie accumulée au moindre de ses mouvements, provoquant généralement une mort immédiate.


  Outre leur faible degré de plexacier les rendant difficilement détectables, ces types d’arme ont l’avantage d’être silencieuses et, grâce à leurs dernières améliorations, laissent peu de traces (y compris celles de brûlures). Ceci explique leur coût, à ce jour prohibitif, ainsi que la difficulté de s’en procurer, que ce soit auprès des gangs les mieux équipés ou même des Banlieues.


  Armée de Paris: corporation semi-consulaire regroupant les services de sécurité, de protection et de justice de la ville de Paris.


  L’AdP, placée directement sous l’autorité du Consul et des préfets, a la responsabilité de faire régner l’ordre dans la cité –ou tout au moins dans certains quartiers–, ainsi que de protéger l’ancienne capitale contre les assauts des Banlieues.


  Banlieues, les: zone périphérique autour de Paris où sont regroupés les irradiés, et où règne la loi du plus fort (ou du plus vicieux). Attirés par la richesse et la vie relativement facile de l’ancienne capitale, les irradiés tentent régulièrement d’en pénétrer les défenses afin de s’emparer des stocks de pilules, des armes et de tout le matériel technologique qui s’y trouve.


  Les Banlieues sont divisées en de nombreux petits territoires, tous contrôlés par des «seigneurs», qui ne sont rien d’autre que leurs chefs de gangs ou de guerre.


  Bar à oxygène: établissement offrant la possibilité d’inhaler de l’oxygène dilué, aromatisé d’odeurs associées au monde de l’Âge des progrès (boisées, champêtres ou bien encore marines, bien que ces dernières, plus particulières, soient les moins prisées).


  Les bars à oxygène sont majoritairement situés dans le secteurC, et fréquentés par la population la moins aisée de Paris; les nantis des secteursA et B possédant généralement chez eux des effluveurs synthétiques.


  Bas-fonds: voir Ville basse.


  Brumes radioactives: ensemble de composés polluants et radioactifs qui, bien qu’en partie nettoyés par le dôme, restent hautement nocifs.


  Leur inhalation sans filtrage par les masques à air reste dangereuse, pouvant provoquer des mutations génétiques et des maladies mortelles à plus ou moins brève échéance.


  Cause psilienne: mouvement né en réaction à la mise en place des lois psiliennes (avril 2052), obligeant chaque psilien à porter une puce (voir Puce psilienne) sous peine d’enfermement.


  Certains psiliens, refusant ce qu’ils considéraient comme un asservissement, manifestèrent contre ces lois supposées dégradantes. Après les émeutes qui s’ensuivirent, et leur violente répression par l’AdP, ceux qui allaient devenir les rebelles de la Cause psilienne se réfugièrent dans la ville basse et ses catacombes.


  Des sous-sols de la capitale, ils organisent depuis lors la résistance contre les lois psiliennes, aident les psiliens qui le souhaitent à les rejoindre, à se faire dépucer, en attendant de pouvoir un jour remonter à la surface, et être traités en égaux vis-à-vis des non-mutés.


  Communicateur: interface homme / Réseau, se présentant la plupart du temps sous la forme d’un bracelet au poignet, parfois d’un implant.


  Les communicateurs permettent de connecter via le Réseau n’importe quelle personne elle-même en possession de l’un de ces dispositifs, d’accéder aux données et informations mises à disposition par le Consulat, et d’interagir avec l’ensemble des outils eux-mêmes liés au Réseau (bornes AliTech, machines autoconceptrices MoTex, sas décontaminants, consoles…)


  Suite aux récentes informations fournies par MedImplants (voir Corporations), il est conseillé de privilégier une mise en place corporelle extérieure, les ondes des communicateurs pouvant, dans certains cas, interférer avec les ondes cérébrales et les ondes implantaires.


  Consul: plus haute autorité de l’ancienne capitale, le Consul est élu pour dix années renouvelables.


  En charge de la sécurité et de la survie des habitants de Paris, le Consul commande à l’AdP et participe comme les préfets à la direction de chacune des corporations, où il possède un droit de veto.


  Il est à noter que le premier Consul de Paris, ainsi que chacun de ses successeurs, ont tous été des membres haut placés de l’une des corporations avant d’accéder à la fonction suprême.


  Corporations: les corporations sont des structures regroupant les moyens financiers, politiques et matériels, dont l’objectif est de fournir les éléments indispensables à la survie de chaque cité libre.


  Proches du pouvoir (Armand de Valeneste, actuel Consul de Paris, est également l’un des actuels directeurs de MARS, et les préfets des secteursB et C viennent tous deux d’AliTech), leur monopole sur chacun des domaines vitaux dont elles traitent en a fait des acteurs incontournables et essentiels de la vie sociale et politique de la cité.


  Les principales corporations de Paris sont MARS (militaires, appui aux troupes armées), MedImplants (fabrication d’implants), AéroStar (véhicules terrestres et aériens), MoTex (vêtements, aménagements et fournitures), AliTech (pilules énergétiques et antiradiation).


  Couche régénérante: ensemble de senseurs et de scanners miniatures plus ou moins élaborés, dont le rôle est, durant la nuit, de purifier les corps des radiations mineures et de fournir un diagnostic général de l’utilisateur.


  Les couches régénérantes, développées par la MoTex Corporation, permettent également une distribution personnalisée des pilules énergétiques aux bornes AliTech, en fonction de l’état de santé et des carences identifiées.


  Dôme: champ énergétique entourant la cité de Paris, la protégeant de la majorité des radiations extérieures et purifiant l’air à l’intérieur.


  Effluveur synthétique: systèmes privatifs d’aromatisation d’air, permettant de remplacer l’odeur métallique de l’atmosphère parisienne par celle au choix de l’occupant.


  Leur coût étant élevé, les effluveurs sont généralement réservés aux habitants des secteursA et B.


  Fauteuil morphologique: voir Meuble morphologique.


  Ganger: membre des gangs (voir Gangs).


  Gangs: groupes d’individus rassemblés dans diverses activités criminelles: enlèvements, ventes et trafics illicites de drogues, de pilules ou d’implants, vols et meurtres divers.


  Les gangs règnent sur la partie nord du secteurC de Paris, où l’AdP a fini par presque ne plus jamais pénétrer, en dehors de quelques affaires exceptionnelles.


  Implant: élément étranger d’origine biologique ou mécanique introduit dans le corps humain en vue de remplacer et le plus souvent d’améliorer un organe, ou bien afin d’offrir certaines aptitudes non natives.


  Au-delà des diverses augmentations physiques désormais communes (implants oculaires, bras renforcés…), les interfaces Réseau sont parmi les implants les plus répandus, ainsi que, chez les gangs, les modifications telles que les lames rétractables et autres peaux supra-résistantes.


  Interfacé: personne connectée au Réseau via un implant cérébral, accélérant ainsi l’ensemble des entrées / sorties d’informations, tout en autorisant un niveau plus élevé de confidentialité par rapport aux simples connecteurs.


  Irradié: les irradiés ont subi, comme les psiliens et les mutants, des modifications génétiques dues aux taux élevés de radiation.


  Ce terme désigne cependant plus particulièrement ceux dont le corps a évolué de manière importante (stadeIII de Wernel-Spanck) et qui vivent dans les Banlieues, par choix ou après avoir été chassés de Paris.


  Le terme a donc une connotation fortement péjorative, et est intimement associé au danger que représente la barbarie extérieure.


  MARS Corporation: voir Corporations.


  Masque à air: masque faisant office de recycleur d’air personnel. Obligatoire à l’extérieur des immeubles où l’air, malgré l’action du dôme, présente encore un fort taux de radiations.


  MedImplants Corporation: voir Corporations.


  Mobilier morphologique: ou mobilier morpho. Élément s’accommodant de la forme de son utilisateur ou occupant, à des fins de confort ou de protection.


  Les applications les plus communes des mobiliers morphos sont les sièges aérocars, certains fauteuils, chaises ou canapés équipant les appartements, ainsi que les couches régénérantes de dernière génération.


  MoTex Corporation: voir Corporations.


  Muraille périphérique: barrière renforcée élevée sur les ruines de l’ancien «boulevard périphérique», d’où la muraille tire son nom.


  Les murs en titane renforcés de plexacier typeIII confèrent une résistance hors du commun à la structure hérissée d’armes, de détecteurs et de scanners, dont le rôle est de fournir un rempart contre les Banlieues.


  Mutant: sont appelés mutants les victimes de mutation génétique en général mineures (stadeI ou II de Wernel-Spanck), et dont la présence dans Paris intra-muros est tolérée par les autorités et l’AdP.


  Les mutants, dont les campements sont installés dans les bas-fonds, le long de la Vieille Seine, vivent de rapines et de tout ce qui peut tomber de la ville haute: les nombreux détritus, ainsi que les corps des malheureux qui, régulièrement, passent par-dessus les rambardes protégées des passerelles (de leur plein gré ou non).


  Nouvelle Église Catholique: appelée aussi par son acronyme «NEC», il s’agit de la plus puissante et de l’une des plus anciennes sectes ayant survécu à l’Âge des progrès. Interdite temporairement après les débordements dits de la «Sainte Jérusalem» (2032-2033), ses prédicateurs tentent depuis de lui rendre son ancienne gloire, sans grand succès. Son rejet des technologies modernes et sa promotion d’une humanité supposée «pure» ne trouvent que peu d’écho auprès d’une population habituée aux implants, et rendent méfiantes les autorités des grandes cités, qui craignent qu’elle ne finisse par opposer les populations mutées et dites saines.


  Passerelle: autre nom des Altirues.


  Pilule antiradiation: développées par AliTech qui en a rapidement acquis le monopole, les pilules antiradiation proposent un ensemble d’actifs génétiques permettant le ralentissement, et dans certains cas la disparition pure et simple, des effets des radiations.


  Le dôme de Paris ne permettant pas le nettoyage de tous les éléments radioactifs présents dans l’atmosphère, la prise de pilules antiradiation est devenue obligatoire pour l’ensemble de ses habitants, sous peine de subir à plus ou moins long terme des mutations.


  Pilule énergétique: les pilules énergétiques, de forme et de compositions multiples (numérotées de 1 à 108), ont peu à peu remplacé les apports nutritifs d’origine animale ou végétale dès les premières émeutes de la faim (2019–2020).


  Les pilules, exclusivement fournies par AliTech, sont disponibles sur les bornes qui émaillent la majorité des places suspendues de Paris. Elles sont généralement vendues après un diagnostic Réseau (les bornes sont reliées aux couches régénérantes de la MoTex).


  Plexacier: composé obtenu en 2014, alliant les propriétés de l’acier (endurance aux sollicitations physiques et aux agressions chimiques) à celles du plexiglas (notamment la résistance à la corrosion, rayons ultraviolets et agents atmosphériques). Son utilisation explosa peu après la fin de l’Âge des progrès, lorsqu’il fallut trouver des matériaux pouvant résister à la composition de l’atmosphère terrestre, devenue particulièrement agressive.


  Poing à arc électrique: le poing à arc électrique (aussi appelé poing électrique) est un équipement auto-rechargeable se présentant sous la forme d’un fin ruban métallique à attacher autour des phalanges. Lorsqu’il frappe une cible, le poing libère une forte décharge électrique. À certains niveaux de puissance et sous l’effet de la surcharge, les implants de la victime ainsi touchée peuvent se désactiver, et ce pendant une durée variable. Il s’agit de l’une des rares armes autorisées dans Paris, et dans la ville haute a fortiori, compte tenu de son faible potentiel létal.


  À noter: les poings électriques les plus récents sont dotés de capteurs d’ondes cérébrales, leur permettant d’être activés / désactivés et de contrôler leur puissance par une simple pensée de leur propriétaire.


  Police psilienne: division de l’AdP en charge des affaires liées, de près ou de loin, aux psiliens (disparitions, meurtres…), mise en place peu après les émeutes de 2052 (voir Cause psilienne).


  Si les membres de la Cause ne voient en elle qu’un outil supplémentaire de surveillance et de contrôle des leurs, d’autres sont plus mesurés. Sans ignorer les innombrables données issues des puces psiliennes stockées dans les locaux de la Police psi, ils savent qu’elle agit également lorsqu’il devient nécessaire de protéger les psiliens réguliers contre leurs congénères, qu’ils soient sains ou mutés.


  Préfet: les préfets, nommés par le Consul, sont les plus hautes autorités de chaque secteur et ne rendent de comptes qu’au Consul lui-même.


  Par leur fonction, les préfets ont à leur service les antennes sectorielles de l’AdP, et sont présents aux conseils d’administration de chaque corporation.


  Psilien: les psiliens sont le résultat de mutations génétiques dues aux radiations. Ils sont reconnaissables à leur atrophie musculaire, source de leur silhouette mince voire maigre, associée à une taille en général plus élevée que la moyenne. Ils ont une peau très pâle, et des yeux anormalement grands.


  En plus de leur particularité physique, les psiliens possèdent la faculté de contrôler certaines de leurs ondes neuronales, ainsi que de recevoir celles émises autour d’eux. Les applications les plus communes de ces aptitudes correspondent à la télépathie, la télékinésie, l’empathie intrusive.


  Les psiliens, après avoir été longtemps rejetés et utilisés comme boucs émissaires, ont fini par être acceptés sinon tolérés, entre autres suite au vote des lois psiliennes (voir Cause psilienne).


  Puce psilienne: puce interfacée au cerveau des psiliens, permettant de localiser son propriétaire et d’accéder à l’ensemble des souvenirs stockés dans ses circuits.


  Ces puces, obligatoires depuis la mise en place des lois psiliennes, ont largement participé à l’acceptation des psiliens dans la ville haute, tout en étant par ailleurs la principale cause de la rébellion psilienne (voir Cause psilienne).


  Pulseur: arme de poing générant de courts faisceaux lasers, traversant la plupart des combinaisons de combat.


  Réalité augmentée: utilisation d’images de synthèse projetées dans le monde réel, doublée d’un système de capteurs permettant de détecter les interactions vis-à-vis de ces images.


  Depuis sa standardisation dans les années 2020-2025, la réalité augmentée a peu à peu remplacé l’ensemble des outils de commande homme / machine.


  Réseau: système d’interconnexion des divers réseaux corporatistes et consulaires de Paris, par lequel transite l’ensemble des communications et des informations de la cité. Le centre névralgique du Réseau, contrôlé par une police dédiée, se trouve dans le Complexe consulaire, au cœur du secteurA de Paris.


  Sas décontaminant: les sas décontaminants forment les frontières entre les immeubles de Paris (où l’air est traité et recyclé, permettant d’y vivre sans porter de masque à air) et l’extérieur où, malgré l’action du dôme, l’atmosphère reste empoisonnée.


  Secteur: les secteurs, au nombre de trois, divisent la ville de Paris en quartiers distincts.


  Le secteurA, aussi appelé secteurConsulaire, abrite la plus grande partie des bâtiments officiels. Le secteurB héberge les corporations et leurs ingénieurs les plus gradés, tandis que le secteurC, plus excentré, est celui des ingénieurs de seconde zone et des plus pauvres.


  Sensothèque: endroit où les surchargeurs sensoriels, couplés avec l’utilisation de lecteurs d’ondes cérébrales et l’absorption généralement massive de drogues, permettent aux personnes présentes et connectées de fondre leurs émotions avec celles des autres.


  Les sensothèques, auparavant tolérées, sont rigoureusement interdites depuis l’élection du Consul Armand de Valeneste, en 2071.


  Simulateur: dispositif permettant de créer ou de recréer, virtuellement ou par bombardement d’ondes cérébrales (aussi appelé surcharge sensorielle), des situations jugées réalistes par leur utilisateur.


  Il existe deux types de simulateurs. Les premiers, dits récréatifs, permettent de reconstituer une ambiance, un paysage, une situation sur commande, et fournissent de cette manière l’un des principaux loisirs des grandes cités. Les seconds, autorisant la simulation de relations charnelles, ont pour objectif de supprimer les tensions dites sexuelles chez leurs utilisateurs.


  Tireur à plasma: ou tireur. Arme de poing émettant un rayon dit «plasma» qui, en fonction de son utilisation, peut étourdir, blesser voire même ou, à puissance maximale, tuer celui qui en est victime.


  Traceur: drone miniature qui parcourt Paris afin de détecter et d’avertir les autorités en cas d’atteinte à l’ordre et la sécurité de la ville.


  Transcité: réseau de trottoirs mécaniques multi-vitesses traversant la ville haute et permettant de se rendre rapidement, et sans l’aide d’aucun véhicule, d’un côté à l’autre de Paris. Le premier Transcité a été construit en 2049 à la demande des corporations afin de faciliter le transport des ingénieurs qui ne pouvaient plus utiliser l’ancien métro, plongé dans les brumes nocives.


  Plusieurs autres réseaux ont dans un second temps été ajoutés (Transcité du secteurA, réservé au secteurConsulaire, ainsi que quelques Transcités privatifs), tandis que le premier était au fil du temps étendu à la quasi-totalité des quartiers de l’ancienne capitale.


  Vieille Seine: nom donné au lit du fleuve appelé la Seine maintenant asséché qui, avant la fin de l’Âge des progrès, traversait Paris.


  Par extension, nom donné à la zone de Paris autour de l’ancien fleuve, où les radiations sont supposées moins puissantes qu’ailleurs dans la ville basse.


  Ville basse: partie de la ville de Paris située sous le niveau des brumes radioactives, y compris l’ancienne cité, au niveau du sol primaire.


  Les étages situés juste sous le niveau du brouillard, ventilés par d’antiques souffleries, servent de logements pour les plus démunis. À cause de l’atmosphère irradiée, la majorité d’entre eux finissent, plus ou moins rapidement et malgré l’absorption de pilules antiradiation, par muter.


  Les niveaux inférieurs ainsi que les anciennes rues de la capitale sont le domaine des mutants, rejetés des niveaux supérieurs de la cité, qui survivent comme ils peuvent, au jour le jour, en attendant une mort inéluctable.


  Ville haute: partie de la ville de Paris située au-dessus du niveau des brumes radioactives, concentrant la plus grande partie des activités et des populations de l’ancienne capitale.
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